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Pour Jean
avec tout mon amour,
ma reconnaissance et mes remerciements.


 

 

 

Ne creuse pas un trou pour un autre, de crainte d’y tomber toi-même.

 

(Proverbe russe)

 

VECTEUR (terme médical) : porteur qui transmet un agent infectieux d’un hôte à un autre.


Prologue

Vendredi 15 octobre

 

Jason Papparis était dans le commerce des tapis depuis près de trente ans. Il avait débuté dans le quartier de la Plaka, à Athènes, à la fin des années soixante, vendant des peaux de chèvre et de mouton et des tapis de fourrure et de laine aux touristes. Il y réussissait bien et cela lui plaisait, surtout quand il avait affaire à de jeunes étudiantes à qui il proposait invariablement de leur faire découvrir la vie nocturne de sa ville bien aimée.

Puis le destin frappa. Une douce soirée d’été, Helen Herman, venue du Queens, à New York, entra dans sa boutique et caressa quelques-uns des plus beaux tapis de Jason. Déjà sous le charme romantique des mythes grecs, Helen fut séduite par les yeux tendres et les attentions ferventes de Jason.

L’ardeur de Jason n’avait rien à envier au romantisme d’Helen. Quand la jeune femme repartit aux États-Unis, Jason se découvrit inconsolable. Une correspondance exaltée s’établit entre eux, suivie d’une visite. Le voyage de Jason à New York attisa encore les braises de la passion. Il finit par émigrer, épousa Helen et continua ses affaires à Manhattan.

Et ces affaires marchaient très bien. Les contrats signés au fil des années avec les producteurs de tapis, tant en Grèce qu’en Turquie, lui donnaient une base solide, et même une sorte de monopole. Plutôt qu’une boutique, Jason avait eu la sagesse de choisir le commerce de gros. L’opération pouvait se faire presque sans mise de fonds. Il n’avait pas d’employés, juste un bureau à Manhattan et un entrepôt dans le Queens. Il déléguait toutes les opérations de transport et de contrôle d’inventaire et engageait une secrétaire en intérim quand c’était nécessaire.

Tout se faisait au téléphone et par fax. La porte du bureau de Jason était donc toujours fermée à clé.

Ce vendredi-là, on lui glissa discrètement son courrier par la fente ménagée à cet effet, mais le bruit que fit un gros catalogue en tombant avait distrait Jason de sa comptabilité. Il posa son éternelle cigarette en équilibre instable au bord du cendrier plein et alla ramasser le courrier. Il attendait plusieurs chèques qui devaient remettre en équilibre ses comptes de plus en plus bourgeonnants. Une fois rassis, il tria les enveloppes en piles distinctes, jetant directement les envois publicitaires dans sa corbeille. En voyant l’avant-dernière enveloppe, il hésita. Elle était épaisse et carrée, et non longue comme les lettres habituelles. Au toucher, Jason sentit une petite bosse irrégulière au centre. Le timbre indiquait qu’il s’agissait d’un envoi à plein tarif, non d’un publipostage économique. En bas à gauche de l’enveloppe, on avait apposé le tampon : oblitéré à la main, contenu fragile !

Jason remarqua que l’enveloppe était en papier épais de bonne qualité. Ce n’était pas le papier utilisé habituellement pour les publicités, et pourtant, au dos, l’expéditeur signait : ACME, entreprise de nettoyage : confiez-nous votre poussière. L’entreprise était située en bas de Broadway.

Jason retourna l’enveloppe une fois de plus et remarqua qu’elle lui était adressée personnellement, pas à la Compagnie corinthienne de tapis. Sous l’adresse, on avait écrit : personnel et confidentiel.

Du pouce et de l’index, Jason tenta de déterminer la nature de la bosse. Il n’eut aucune idée. Sa curiosité l’emportait il prit son coupe-papier pour ouvrir l’enveloppe. À l’intérieur, il vit une carte pliée en papier lourd, de la même qualité que l’enveloppe.

« Qu’est-ce que ça peut bien être ? » dit Jason à haute voix.

Rien à voir avec une publicité habituelle. Il sortit la carte, s’émerveillant qu’un publicitaire ait réussi à convaincre une entreprise de nettoyage d’envoyer des lettres aussi onéreuses. La carte pliée était scellée d’un papier gommé. Dessus, un seul mot : Surprise !

Jason fit sauter le sceau et instantanément la carte lui jaillit des mains en s’ouvrant. Un mécanisme sur ressort projeta en l’air de la poussière mêlée à quelques étoiles brillantes.

Jason sursauta devant ce résultat inattendu, puis il éternua plusieurs fois à cause de la poussière. Mais il sourit quand il lut à l’intérieur de la carte : Appelez-nous pour nettoyer !

Jason secoua la tête, incrédule. Il devait reconnaître que celui qui avait eu cette idée rendait un fier service à l’entreprise de nettoyage ACME. C’était unique, très malin – et efficace. Jason se dit qu’il aurait bien employé ACME, mais le propriétaire des lieux se chargeait du nettoyage.

Il jeta la carte et l’enveloppe dans sa corbeille à papier et se pencha pour enlever de la main les étoiles brillantes sur le devant de sa chemise. Un chatouillement dans son nez le fit éternuer plusieurs fois encore, assez fort pour que les larmes lui viennent aux yeux.

Comme souvent le vendredi, Jason termina la journée tôt. Ravi du beau temps de cet automne, il marcha jusqu’à la gare centrale pour prendre son train de banlieue à dix-sept heures quinze. Quarante-cinq minutes plus tard, peu avant d’arriver, il ressentit les premiers signes de gêne dans sa poitrine. Il avala sa salive, presque par réflexe, mais cela n’eut aucun effet. Puis il s’éclaircit la gorge, sans plus de résultat. Il se tapota la poitrine et inspira profondément plusieurs fois.

Une femme près de lui abaissa le coin de son journal et demanda : « Ça va ?

— Oh oui, pas de problème », répondit Jason, un peu embarrassé.

Il se demanda s’il avait fumé plus que d’ordinaire ce jour-là.

Toute la soirée, Jason tenta d’ignorer la curieuse sensation dans sa poitrine, mais elle ne disparut pas. Helen se rendit compte que quelque chose n’allait pas quand elle le vit chipoter dans son assiette au lieu de manger. Ils s’étaient rendus dans leur restaurant grec préféré, comme tous les vendredis depuis que leur fille unique avait quitté la maison pour l’université.

« J’ai une drôle de sensation dans la poitrine, finit par admettre Jason quand Helen l’interrogea.

— J’espère que tu ne vas pas encore avoir la grippe. »

Bien que Jason soit en bonne santé, le fait de fumer autant le rendait sensible aux infections respiratoires, et en particulier à la grippe. Il avait même eu une grave pneumonie trois ans plus tôt.

« Impossible, l’épidémie n’est pas encore arrivée, si ?

— Comment le saurais-je ? Est-ce que tu ne l’as pas eue à peu près à cette époque, l’an dernier ?

— Non, c’était en novembre. »

Quand ils rentrèrent, Helen insista pour que Jason prenne sa température. Il avait 37° 5, à peine plus que la normale. Ils envisagèrent d’appeler le Dr Goldstein, leur généraliste, mais décidèrent que non. Ils hésitaient toujours à déranger le médecin pendant le week-end.

« Pourquoi ce genre de chose arrive-t-il toujours le vendredi soir ? » gémit Helen.

Jason dormit mal. Au milieu de la nuit il eut une poussée de fièvre qui le fit transpirer à un point tel qu’il alla se doucher. En se séchant, il eut un frisson.

« C’en est trop, dit Helen après avoir recouvert son mari frissonnant de plusieurs couvertures. On va appeler le médecin à la première heure demain matin.

— Qu’y pourra-t-il ? grogna Jason. J’ai la grippe. Il va me dire de rester à la maison, de prendre de l’aspirine, de boire beaucoup et de me reposer.

— Il te prescrira peut-être des antibiotiques.

— Il nous en reste de l’an dernier. Ils sont dans l’armoire à pharmacie. Va les chercher ! Je n’ai pas besoin de médecin. »

Le samedi ne fut pas bon. En fin d’après-midi, Jason dut admettre qu’il se sentait de plus en plus mal en dépit de l’aspirine, des boissons chaudes et des antibiotiques. La gêne dans sa poitrine avait empiré au point d’être maintenant une véritable douleur. Sa température était montée à 39° 5 et il toussait beaucoup. Mais il se plaignait surtout de violents maux de tête et de courbatures dans tout le corps.

Ils ne réussirent pas à joindre le Dr Goldstein, parti dans le Connecticut pour le week-end. Son répondeur conseillait aux malades inquiets de se rendre aux urgences.

Après une longue attente, Jason fut finalement examiné par le médecin de garde qui fut impressionné par son état, surtout après avoir vu ses radios des poumons. Au grand soulagement d’Helen, il recommanda l’hospitalisation immédiate de Jason. Le Dr Heitman, qui s’occupait des malades du Dr Goldstein, le prit en charge. On diagnostiqua la grippe associée à une pneumonie secondaire, et on commença tout de suite les antibiotiques par intraveineuse.

Jason ne s’était jamais senti aussi mal de sa vie. On l’installa dans sa chambre juste avant minuit. Il se plaignit de sa poitrine, qui lui semblait se déchirer chaque fois qu’il toussait, et de maux de tête. Quand le Dr Heitman vint le voir, Jason supplia qu’on le soulage, et on lui administra du Percodan.

Il fallut presque une demi-heure pour que l’antalgique fasse son effet. Le Dr Heitman parti, Jason resta dans son lit, épuisé mais incapable de dormir. Il sentait qu’une lutte mortelle était engagée dans son corps. Il tourna péniblement la tête de côté et regarda Helen dans la pénombre. Il lui prit la main. Elle le veillait silencieusement. Une larme se fraya un chemin sur le côté du visage de Jason. À ses yeux, Helen était toujours la jeune femme qui avait franchi un jour le seuil de sa boutique, à Plaka.

Le visage d’Helen s’estompa au fur et à mesure que le corps de Jason s’engourdissait. À minuit trente-cinq, Jason Papparis s’endormit pour la dernière fois. Il est heureux qu’il n’ait pas eu conscience que le Dr Kevin Fowler le faisait transporter précipitamment aux soins intensifs afin de livrer, pour lui sauver la vie, une bataille perdue d’avance.
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Lundi 18 octobre, 4 h 30

 

Le ronronnement des moteurs de l’avion était irrégulier. Après des sortes de hurlements, tandis que l’appareil filait inexorablement vers la terre, un silence inquiétant s’installait, comme si le pilote avait, par inadvertance, coupé les moteurs.

Terrorisé, Jack Stapleton regardait l’avion qui allait s’écraser avec toute sa famille à bord. Impuissant, il cria : NON ! NON ! NON !

Heureusement, les cris de Jack le sortirent des griffes de son cauchemar, et il s’assit dans le lit. Il respirait bruyamment, comme après un match de basket, et la sueur lui dégoulinait du nez. Il fut désorienté jusqu’à ce que ses yeux balayent sa chambre. Le bruit intermittent ne venait pas d’un avion, mais de son téléphone, dont la sonnerie rauque et persistante fendait la nuit.

Les yeux de Jack se tournèrent vers son radioréveil. Les chiffres luisaient dans la pièce sombre : quatre heures et demie du matin ! Personne n’appelait Jack à quatre heures et demie. En tendant la main vers le combiné, il ne se souvint que trop bien de la fois, huit ans plus tôt, où le téléphone l’avait réveillé pour lui apprendre la mort de sa femme et de ses deux enfants.

Jack répondit d’une voix râpeuse et affolée.

« Oh, euh, je crois que je t’ai réveillé, dit une voix de femme que brouillaient des crépitements sur la ligne.

— Je ne vois pas ce qui vous fait penser ça ! dit Jack, qui avait recouvré assez de conscience pour se montrer sarcastique. Qui est à l’appareil ?

— Laurie. Désolée de te sortir du sommeil. Je n’ai pu l’éviter », gloussa-t-elle.

Jack referma les yeux, puis regarda à nouveau son réveil pour s’assurer qu’il ne s’était pas trompé. Il était bien quatre heures et demie du matin.

« Écoute, continua Laurie. Il faut faire vite. Je veux dîner avec toi ce soir.

— Tu plaisantes !

— Pas du tout. C’est important. Il faut que je te parle, et j’aimerais que ce soit devant une table bien garnie. Je t’invite. Dis oui !

— Eh bien,… dit Jack, qui ne voulait pas s’engager.

— Je vais prendre ça pour un oui. Je te dirai où et quand au bureau, plus tard dans la matinée, d’accord ?

— Pourquoi pas ! dit Jack, qui n’était pas aussi réveillé qu’il le pensait et dont l’esprit ne tenait pas la cadence.

— Parfait. À tout à l’heure. »

Jack cilla quand il comprit que Laurie avait raccroché. Il raccrocha aussi et regarda le combiné dans l’obscurité. Il connaissait Laurie Montgomery depuis plus de quatre ans. Comme lui médecin légiste au bureau de médecine légale de la ville de New York, elle était également une amie – elle avait en fait été plus qu’une amie – et jamais elle n’appelait si tôt le matin, et pour une bonne raison : elle n’était pas du matin. Laurie aimait lire des romans tard le soir, ce qui faisait de son réveil une torture quotidienne.

Jack se laissa retomber sur son oreiller dans l’intention de dormir encore une heure et demie. Contrairement à Laurie, il était du matin, mais quatre heures et demie, c’était un peu tôt, même pour lui.

Il ne tarda pas à se rendre compte qu’il ne se rendormirait pas. Le cauchemar et le coup de téléphone avaient suffi à éloigner le sommeil, et après une demi-heure à se tourner et se retourner, il rejeta ses couvertures et gagna la salle de bains dans ses pantoufles en peau de mouton.

Il alluma et vit dans le miroir son visage marqué. Sans y penser, il regarda son incisive au coin cassé et passa la main sur une cicatrice qu’il avait au front. C’étaient deux souvenirs d’enquêtes sur le terrain en relation avec des maladies infectieuses, enquêtes qui lui avaient valu de devenir le spécialiste de ces pathologies au bureau de médecine légale de la ville.

Jack se sourit. Dernièrement, il s’était dit que s’il avait pu regarder dans une boule de cristal huit ans plus tôt, et se voir tel qu’il était maintenant, il ne se serait pas reconnu. À l’époque, il était un imposant ophtalmologiste originaire de l’Amérique profonde, aisé et insouciant, assez conformiste dans sa manière de s’habiller. Maintenant, il était un médecin légiste mince et sarcastique aux cheveux presque gris coupés court, avec une dent cassée et un visage marqué. Quant à ses vêtements, il portait plutôt des blousons de cuir, des jeans délavés et des chemises chambray.

Il évita de penser à sa famille et s’interrogea sur l’étonnant comportement de Laurie. C’était tellement étranger à sa personnalité ! Elle était toujours attentive aux autres et au respect des convenances. Jamais elle n’appellerait à une heure pareille sans une bonne raison. Jack se demanda quelle était cette raison.

Il se rasa et passa sous la douche sans cesser de tenter d’imaginer pourquoi Laurie l’avait appelé au milieu de la nuit afin d’organiser un dîner en tête à tête. Ils dînaient souvent ensemble, mais se mettaient généralement d’accord au dernier moment. Pourquoi Laurie avait-elle éprouvé le besoin de fixer un rendez-vous à une heure aussi incongrue ?

En se séchant, Jack décida de rappeler Laurie. Il était ridicule de tenter de deviner ce qu’elle avait à l’esprit. Comme elle l’avait réveillé, il était logique qu’elle s’explique. Mais Jack tomba sur son répondeur. Pensant qu’elle pouvait être sous sa douche, il laissa un message demandant qu’elle le rappelle tout de suite.

Quand Jack termina son petit déjeuner, il était plus de six heures, et comme Laurie n’avait pas rappelé, il refit son numéro. À nouveau le répondeur. Il raccrocha au milieu du message de Laurie.

Comme il faisait jour, Jack envisagea d’aller travailler tôt. C’est alors qu’il se demanda si Laurie n’avait pas appelé du bureau. Il savait qu’elle n’était pas de garde, mais il était possible qu’un cas l’ait particulièrement intéressée.

Jack appela le bureau de médecine légale, et la standardiste de nuit, Marjorie Zankowski, lui dit qu’elle était presque certaine que le Dr Laurie Montgomery n’était pas là. Qu’il n’y avait que le médecin de garde.

Frustré et presque en colère, Jack renonça et décida de ne pas gaspiller davantage d’énergie mentale pour tenter de découvrir ce que Laurie avait en tête. Il gagna son salon et s’installa sur le canapé avec un des nombreux journaux professionnels qu’il n’avait jamais le temps de lire.

À sept heures moins le quart, Jack se leva, posa ses journaux et décrocha son VTT du mur de son salon. Le vélo sur l’épaule, il descendit les quatre étages de son immeuble. Il n’y avait qu’au petit matin qu’on n’entendait pas les locataires de l’appartement 2B se quereller bruyamment. Au rez-de-chaussée, Jack dut éviter des ordures qu’on avait jetées dans la cage d’escalier pendant la nuit.

Il sortit dans la 106e Rue Ouest et inspira profondément l’air d’octobre. Pour la première fois ce jour-là, il se sentit revigoré et monta sur sa bicyclette violette pour gagner Central Park. À sa gauche, le terrain de basket du quartier était vide.

Quelques années plus tôt, le jour où on l’avait frappé assez fort pour lui abîmer une incisive, on lui avait aussi volé son VTT. Sensible aux mises en garde de ses collègues, et en particulier de Laurie, sur les dangers du vélo en ville, Jack avait résisté à l’envie d’en racheter un autre. Mais après s’être fait agresser dans le métro, il s’était remis au vélo sans hésiter.

Au début, il avait été assez prudent. Mais avec le temps, il avait repris ses mauvaises habitudes. Pour aller au travail et en revenir, Jack prenait des chemins extrêmement dangereux. Il cédait ainsi à sa tendance à l’autodestruction, comme pour affirmer que, quand sa famille était morte, il aurait dû être avec elle – et il pourrait la rejoindre plus tôt que prévu.

Quand Jack arriva au bureau, au coin de la Première Avenue et de la 30e Rue, il avait eu deux altercations avec des chauffeurs de taxi et une petite frayeur avec un bus. Cela ne l’avait pas affecté, et il n’était même pas essoufflé quand il déposa son vélo au rez-de-chaussée, près des cercueils, et monta dans la salle d’identification. Bien des gens auraient été bouleversés par un trajet aussi risqué, mais pas Jack. La prise de risque et l’épuisement physique le calmaient et le préparaient au fardeau bureaucratique qui l’attendait sûrement.

En passant devant Vinnie Amendola, l’employé de la morgue qui s’asseyait toujours juste derrière la porte, Jack donna une pichenette au journal qu’il lisait et dit bonjour, mais Vinnie, absorbé comme toujours par les résultats sportifs de la veille, ne lui répondit pas.

Vinnie était employé à la médecine légale depuis plus longtemps encore que Jack. Il travaillait bien, même si deux ans plus tôt il avait failli être renvoyé pour avoir laissé filtrer des informations qui avaient mis le bureau en général, et Jack et Laurie en particulier, dans une position embarrassante. Mais on l’avait gardé à l’essai plutôt que de le renvoyer parce qu’il avait de très bonnes circonstances atténuantes : une enquête avait prouvé qu’il était victime d’un chantage de la part de personnages peu recommandables. Le père de Vinnie était plus ou moins lié à la Mafia.

Jack dit bonjour au Dr George Fontworth, médecin légiste corpulent, plus ancien que Jack de sept ans dans la hiérarchie du service. George commençait juste le travail qui lui incombait un jour par semaine : vérifier les rapports établis sur les décès de la nuit précédente et décider qui serait autopsié et par qui. C’était pour cela qu’il était venu tôt au travail. Normalement, il arrivait le dernier.

« Charmant accueil », marmonna Jack quand George ignora son bonjour avec autant d’aplomb que Vinnie.

Jack se servit du café. C’était Vinnie qui le préparait en arrivant, plus tôt que tout le monde, pour assister le médecin de garde si besoin était.

Sa tasse à la main, Jack s’approcha de George et regarda par-dessus son épaule.

« Tu permets ! » dit George avec énergie.

Il protégea les papiers qu’il lisait de sa main. Il détestait qu’on lise par-dessus son épaule.

Jack et George ne s’étaient jamais entendus. Jack tolérait mal la médiocrité et refusait par principe de dissimuler ses sentiments. George avait peut-être de formidables références – il avait été formé par un des géants de l’investigation des pathologies d’origine criminelle – mais Jack, considérant qu’il ne s’investissait guère dans son travail, n’éprouvait aucun respect pour lui.

Il sourit à la réaction de George. Il ressentait un plaisir pervers à l’agacer.

« Quelque chose de particulièrement intéressant ? » demanda Jack.

Il fit le tour du bureau pour faire face à son collègue, et il commença à feuilleter d’un doigt les dossiers, pour lire les diagnostics provisoires.

« Ils sont classés ! » tonna George.

Il repoussa la main de Jack et restaura l’intégrité géométrique de sa pile. Il triait les dossiers en fonction de la cause et des circonstances du décès.

« Qu’est-ce que tu as pour moi ? » demanda Jack.

C’était ce que Jack aimait dans ce travail : jamais il ne savait ce qui l’attendait. Chaque jour était différent. Ce n’était pas le cas quand il était ophtalmologiste. À l’époque, il savait trois mois à l’avance de quoi ses journées seraient faites.

« J’ai un cas de maladie infectieuse, dit George, mais je ne le crois pas particulièrement intéressant. Il est à toi, si tu veux.

— Pourquoi est-ce qu’on nous l’a envoyé ? Pas de diagnostic ?

— Juste un diagnostic provisoire. Probablement une grippe avec pneumonie secondaire. Mais le malade est mort avant que les analyses soient achevées. »

Jack prit le dossier. L’homme s’appelait Jason Papparis. Jack sortit la fiche d’information remplie par Janice Jaeger, l’enquêtrice adjointe du médecin légiste. En lisant la fiche, Jack hocha la tête, admiratif. Janice s’était montrée très professionnelle. Depuis que Jack lui avait suggéré de se renseigner sur les voyages et sur les contacts avec les animaux dans les cas de maladies infectieuses, jamais elle ne manquait de le faire.

« Une grippe drôlement virulente ! » commenta Jack.

Il nota que le malade avait été hospitalisé moins de vingt-quatre heures, mais il remarqua aussi que l’homme était un gros fumeur avec des antécédents de problèmes respiratoires. Il se demanda alors si c’était l’infection qui avait été particulièrement virulente, ou le malade d’une fragilité inhabituelle.

« Tu le veux ou pas ? demanda George. On a beaucoup de cas, ce matin. Je t’en ai déjà assigné plusieurs autres, dont un prisonnier mort en garde à vue.

— Es-tu certain que Calvin, notre éminent directeur adjoint sans peur, ne veut pas s’en charger lui-même ? demanda Jack, qui savait que ces cas entraînaient souvent des complications politiques.

— Il a appelé pour me dire de te le donner, répondit George. Il a reçu un appel d’en haut, et il pense qu’il vaudrait mieux que tu t’en charges.

— Plutôt curieux », rétorqua Jack.

Cela n’avait aucun sens. L’adjoint, comme le directeur lui-même, ne cessait de se plaindre du manque de diplomatie de Jack quand il s’agissait d’apprécier les aspects politiques de son travail de médecin légiste.

— Si tu ne veux pas du cas d’infection, j’ai une overdose pour toi, dit George.

— Je prends la maladie infectieuse. »

Jack n’aimait pas les décès par overdose. Il en arrivait sans cesse et ils ne posaient au médecin aucun défi intellectuel.

« Très bien », dit George en le notant sur la fiche du jour.

Impatient de commencer, Jack s’approcha de Vinnie et abaissa le coin de son journal. Vinnie leva vers lui ses yeux noirs et moroses. Il n’était pas content. Il savait ce que Jack allait lui dire. Cela lui arrivait presque chaque jour.

« Ne me dis pas que tu veux t’y mettre tout de suite ? gémit-il.

— C’est le premier oiseau qui mange le ver ! » dit Jack, qui avait puisé dans son stock d’expressions et proverbes propres à secouer le manque d’enthousiasme matinal de Vinnie.

En dépit des apparences, Jack et Vinnie s’entendaient à merveille. Comme Jack venait souvent tôt, ils travaillaient fréquemment ensemble, et au fil des ans ils avaient établi un protocole bien huilé. Jack préférait Vinnie à tous les autres techniciens, et Vinnie préférait Jack. Comme il disait, Jack « ne glandait pas ».

« Tu as vu le Dr Montgomery ? demanda Jack en se dirigeant vers l’ascenseur.

— Elle est bien trop intelligente pour arriver aussi tôt. Elle est normale, elle ! »

En passant devant le service de communication, Jack vit de la lumière dans le petit bureau du sergent Murphy, membre de la police de la ville spécialisé dans les personnes disparues. Il était en poste à la médecine légale depuis des années, et arrivait rarement avant neuf heures.

Curieux de connaître la raison de la présence du bouillonnant Irlandais, Jack regarda dans son bureau. Non seulement Murphy était bien là, mais il n’était pas seul. Le détective Lou Soldano, que l’on voyait souvent à la morgue, était assis en face de lui. Jack le connaissait assez bien, surtout parce qu’il était un ami de Laurie. Et près de Lou, il y avait un autre homme en costume de ville que Jack ne connaissait pas.

« Jack ! s’exclama Lou en le voyant. Entre une minute, je veux te présenter quelqu’un. »

Lou se leva pour permettre à Jack d’entrer dans le minuscule bureau. Comme d’habitude, on aurait dit que le policier ne s’était pas couché de la nuit. Son visage, quand il ne se rasait pas, avait l’air barbouillé de suie. Des cernes noirs soulignaient ses yeux, ses vêtements étaient fripés, le bouton de col de sa chemise jadis blanche ouvert et sa cravate desserrée.

« Je te présente l’agent spécial Gordon Tyrrell, dit-il en montrant l’inconnu, qui se leva pour tendre la main à Jack.

— Vous êtes du FBI ? demanda Jack.

— En effet », répondit Gordon.

Jamais encore Jack n’avait serré la main d’un membre du Bureau fédéral d’investigation, mais ce ne fut pas vraiment une expérience mémorable. Gordon avait la poigne légère, presque efféminée, et sa main resta molle et hésitante dans celle de Jack. L’agent était un petit homme aux traits délicats, bien éloigné du stéréotype de la force virile que Jack avait en tête depuis l’enfance. Il était vêtu de manière stricte et propre, les trois boutons de sa veste boutonnés – l’antithèse de Lou.

« Que se passe-t-il donc ici ? demanda Jack. Je ne me souviens pas d’avoir déjà vu le sergent aussi tôt. »

Murphy rit et voulut protester, mais Lou l’interrompit.

« Il y a eu cette nuit un meurtre qui inquiète tout particulièrement le FBI, expliqua-t-il. Nous espérons que l’autopsie nous éclairera.

— Quel genre d’affaire ? demanda Jack. Blessure par balle, coups de couteau ?

— Un peu de tout, dit Lou. Le corps est dans un état lamentable, au point de retourner l’estomac du légiste le plus aguerri.

— On l’a identifié ? » demanda Jack, qui savait que, lorsque les corps sont très abîmés, l’identification peut s’avérer difficile.

Lou regarda Gordon, parce qu’il ne savait pas à quel point l’affaire était confidentielle.

« C’est bon, dit Gordon.

— Oui, on l’a identifié, dit Lou. Il s’appelle Brad Cassidy. Un skinhead de vingt-deux ans.

— Tu veux parler d’un de ces tarés racistes avec des tatouages nazis, un blouson en cuir noir et des grosses bottes ? » demanda Jack.

Il en avait vu quelques spécimens dans les parcs de la ville, et plus encore dans le Midwest, quand il allait rendre visite à sa mère.

« C’est tout à fait ça, dit Lou.

— Les skinheads ne sont pas tous nazis, dit Gordon.

— Exact, approuva Lou. En fait, certains ne se rasent même plus le crâne. Le style a subi quelques transformations.

— Pas la musique, précisa Gordon. C’est le trait le plus constant du mouvement, et cela fait partie du style.

— Ça, je n’y connais rien, dit Lou. Je ne me suis jamais beaucoup intéressé à la musique.

— C’est important en ce qui concerne les skinheads américains, expliqua Gordon. La musique a fourni son idéologie de haine et de violence au mouvement.

— Sans blague ? s’étonna Lou. Juste la musique ?

— Je n’exagère pas. Ici, aux États-Unis, contrairement à ce qui se passe en Angleterre, par exemple, le mouvement skinhead a débuté comme un style, simplement, un peu comme les punks, un moyen de choquer par l’agressivité de leur aspect et de leur comportement. Mais des groupes musicaux comme Skrewdriver, Brutal Attack et quelques autres ont créé le changement. Les paroles se sont mises à faire l’apologie d’une philosophie tordue de survie et de révolte. C’est de là que viennent leur violence et leur haine.

— Alors vous êtes une sorte d’expert en skinheads ? demanda Jack, assez impressionné.

— Par nécessité. Ma spécialité est en fait les milices d’extrême droite. Mais j’ai dû élargir le champ de mes enquêtes. Malheureusement, le mouvement Résistance des Aryens blancs s’est mis à recruter des skinheads pour ses troupes de choc, puisant dans le réservoir de haine et de violence que la musique avait constitué. Maintenant, beaucoup de milices néo-nazies ont suivi et font faire aux gosses leur sale travail tout en les endoctrinant avec leur propagande.

— Ces gamins ne s’attaquent-ils pas en général aux minorités ? demanda Jack. Que s’est-il passé pour ce type ? Quelqu’un s’est défendu ?

— Les skinheads ont tendance à se battre entre eux autant qu’à attaquer les autres. Nous en avons un exemple.

— Pourquoi s’intéresse-t-on tant à ce Brad Cassidy ? J’aurais tendance à penser qu’un skinhead de moins ne peut que faciliter le travail des représentants de la loi. »

Vinnie passa la tête dans la pièce pour informer Jack que s’il avait l’intention de continuer à bavarder, lui allait reprendre la lecture de son New York Post. Jack lui fit signe de disparaître.

« Brad Cassidy, expliqua Gordon, avait été recruté par nous comme informateur potentiel. Il s’était rendu coupable d’un certain nombre de délits, et on avait passé ce marché avec lui. Il essayait de s’introduire dans une organisation appelée l’Armée du peuple aryen, ou PAA.

— Jamais entendu parler, dit Jack.

— Moi non plus, avoua Lou.

— C’est un groupe de l’ombre, dit Gordon. Tout ce qu’on sait d’eux, on l’a appris sur Internet, qui, il faut le savoir, est devenu le principal moyen de communication pour tous ces cinglés. On sait que la PAA a son quartier général à New York et qu’elle recrute des skinheads dans la ville. Mais le plus troublant, c’est qu’on a capté de vagues allusions à un événement majeur imminent. On craint qu’ils n’organisent une action violente.

— Quelque chose comme l’attentat du siège d’Oklahoma City, dit Lou. Une grande action terroriste.

— Seigneur ! dit Jack.

— Nous ne savons ni quoi, ni quand, ni où, dit Gordon. Nous espérons qu’ils ne font que se vanter, ce qui est habituel chez eux. Mais nous ne pouvons pas courir de risques. Comme le renseignement est la seule véritable arme contre le terrorisme, nous faisons de notre mieux. Nous avons averti la cellule de crise de la ville, mais nous ne pouvons malheureusement lui donner que peu d’informations.

— Pour l’instant, notre seul élément concret est ce skinhead mort, dit Lou. C’est pourquoi son autopsie nous intéresse tant. Nous espérons qu’elle nous fournira une piste, n’importe quelle piste.

— Vous voulez que je m’y mette toute de suite ? demanda Jack. J’allais m’attaquer à un cas d’infection, mais ça peut attendre.

— Je l’ai confié à Laurie, dit Lou en rougissant autant que sa peau mate d’italien du Sud le lui permettait. Et elle a dit que ça l’intéressait.

— Quand est-ce que tu as parlé à Laurie ? demanda Jack.

— Ce matin.

— Vraiment ? Et où est-ce que tu as pu la joindre ? Chez elle ?

— En fait, c’est elle qui m’a appelé. Elle m’a joint sur mon portable.

— Quelle heure était-il ? »

Lou hésita.

« Est-ce que ça n’était pas vers quatre heures et demie ? demanda Jack qui voulait toujours éclaircir le mystère de l’appel de Laurie.

— Quelque chose comme ça. »

Jack prit Lou par le coude.

« Excusez-moi », dit-il à Gordon et au sergent Murphy.

Il entraîna Lou dans la pièce adjacente, où Marjorie Zankowski leur jeta un bref regard avant de retourner à son tricot. Le standard était silencieux.

« Laurie m’a appelé, moi aussi, à quatre heures et demie, murmura Jack. Elle m’a réveillé. Je ne me plains pas. En fait, c’était une bonne chose qu’elle me réveille, parce que je faisais un cauchemar. Mais je sais quelle heure il était, parce que j’ai regardé mon réveil.

— Je ne me souviens pas de l’heure précise, dit Lou. J’ai travaillé toute la nuit.

— Pourquoi est-ce qu’elle t’a appelé ? C’est une drôle d’heure, tu ne trouves pas ? »

Lou fixa Jack de ses yeux sombres. À l’évidence, il se demandait s’il était judicieux de révéler la raison de l’appel de Laurie.

« D’accord, je n’aurais pas dû te poser cette question, dit Jack en levant les mains pour s’excuser. Je vais plutôt te dire pourquoi elle m’a appelé, moi. Elle voulait qu’on dîne ensemble ce soir. Elle a dit qu’il était important qu’elle me parle. Est-ce que ça colle avec ce qu’elle t’a dit ?

— Non, soupira Lou. Elle m’a dit la même chose. Elle m’a aussi invité à dîner.

— Tu ne te moques pas de moi ? »

Rien de tout cela n’était logique. Lou secoua la tête.

« Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda Jack.

— J’ai dit que je viendrais.

— De quoi crois-tu qu’elle veuille nous parler ? »

Lou hésita. Il était à nouveau gêné, cela se voyait.

« Je crois que j’espérais qu’elle me dirait que je lui manque. Tu sais, quelque chose comme ça. »

Jack se frappa le front. Il était ému. Lou était visiblement amoureux de Laurie. Et c’était une complication supplémentaire, car d’une certaine manière, Jack ressentait la même chose pour elle, même s’il avait du mal à se l’avouer.

« Tu n’as pas à dire quoi que ce soit, murmura Lou. Je sais que je suis un crétin. C’est juste que je me sens seul de temps en temps, et que j’aime être en sa compagnie. En plus, elle aime bien mes gosses. »

Jack retira la main de son front et la posa sur l’épaule de Lou.

« Je ne crois pas que tu sois un crétin. Loin de là. J’espérais juste que tu pourrais me dire ce qu’elle veut.

— Il ne nous reste plus qu’à le lui demander. Elle a dit qu’elle arriverait un peu en retard, ce matin.

— Connaissant Laurie, elle nous fera attendre jusqu’à ce soir. Elle a dit à quel point elle serait en retard ?

— Non.

— Ça aussi, c’est bizarre. Si elle était debout et bien réveillée à quatre heures et demie, pourquoi serait-elle en retard ? »

Lou haussa les épaules. Jack retourna dans la salle d’identification en pensant à Laurie et au terrorisme. C’était une étrange association. Comme il n’y avait pas grand-chose qu’il puisse faire pour le moment, il sortit Vinnie de son journal pour la seconde fois et commença sa journée, heureux de pouvoir se concentrer sur un problème qui avait une solution immédiate.

Quand ils passèrent devant le bureau de Janice Jaeger, Jack se pencha à l’intérieur. « Hé ! Tu as fait du bon boulot sur le cas Papparis », dit Jack.

Janice leva les yeux de ses papiers. Elle avait des cernes plus impressionnants que jamais, et Jack ne put éviter de se demander s’il arrivait à cette femme de dormir.

« Merci, dit-elle.

— Tu devrais aller te reposer.

— Je pars dès que j’en ai fini avec ce cas.

— Y a-t-il autre chose que je doive savoir à propos de Papparis ?

— Je crois que tout est là. Sauf que le médecin à qui j’ai parlé était bouleversé. Il m’a dit qu’il n’avait jamais vu une infection aussi virulente. En fait, il aimerait qu’on l’appelle après l’autopsie. J’ai indiqué son nom et son numéro au dos de la fiche.

— Je l’appelle dès qu’on sait quelque chose », promit Jack.

Une fois dans l’ascenseur, Vinnie déclara : « Ce cas me fout la trouille. Ça me rappelle ce cas de peste, il y a quelques années. J’espère que ce n’est pas le début d’une épidémie.

— On est deux, répondit Jack. Moi, ça me rappelle surtout les cas de grippe qu’on a eus après la peste. On va prendre des précautions maximum contre la contamination.

— Cela va sans dire. Je mettrais deux combinaisons spatiales l’une sur l’autre, si c’était possible. »

Vinnie était déjà en pyjama. Pendant que Jack retirait ses vêtements de ville au vestiaire, Vinnie alla chercher sa combinaison et passa dans la salle d’autopsie, qu’on appelle le trou. Jack lut tout ce que contenait le dossier, en particulier le rapport d’enquête de Janice Jaeger. Jack remarqua cette fois une chose qui lui avait échappé lors de sa première lecture : l’homme était négociant en tapis. Jack se demanda quel genre de tapis, et d’où ils venaient. Il décida de poser plus tard la question aux enquêteurs.

Puis Jack accrocha les radios de Papparis au panneau lumineux de la morgue. On avait fait des radios de tout le corps, mais elles s’avéraient peu exploitables pour un diagnostic. Celles de la poitrine étaient presque illisibles. Néanmoins, deux choses attirèrent l’attention de Jack. D’abord, la pneumonie n’était pas évidente, ce qui le surprit étant donné ce qu’il savait de la détérioration rapide du système respiratoire du malade ; ensuite, la partie centrale de la poitrine, entre les poumons, ce que l’on appelle en anatomie le médiastin, semblait plus large que la normale.

Quand Jack eut revêtu sa combinaison étanche à casque mou, masque facial en plastique et système de ventilation sur batterie à travers un filtre HEPA, Vinnie avait déjà installé le corps sur la table d’autopsie et aligné à côté tous les bocaux destinés à recueillir les prélèvements.

« Mais qu’est-ce que tu faisais donc ? protesta Vinnie en le voyant arriver. On pourrait déjà avoir terminé ! »

Jack éclata de rire.

« Regarde un peu ce type ! continua Vinnie. Je crois pas qu’il pourra aller au bal.

— Bonne mémoire ! »

Jack avait dit la même chose quand ils avaient autopsié l’homme mort de la peste, et c’était devenu un cliché de leur humour noir.

« Et ce n’est pas tout ce dont je me suis souvenu, ajouta Vinnie. Pendant que tu glandais dehors, j’ai recherché des morsures d’arthropodes. Il n’y en a pas.

— Parfait ! commenta Jack. Je suis très impressionné. »

À l’occasion du cas de peste, Jack avait dit à Vinnie que les arthropodes, en particulier les insectes et les arachnides, jouaient un rôle important comme vecteur des maladies infectieuses. Dans certains cas, rechercher des traces de piqûre ou de morsure constituait une partie importante de l’autopsie.

« Tu ne vas pas tarder à pouvoir me remplacer ! ajouta Jack.

— Ce que je voudrais surtout, c’est ton salaire, dit Vinnie. Le boulot, tu peux le garder. »

À son tour, Jack procéda à l’examen externe du corps. Vinnie avait raison : aucun signe de morsure. Aucun purpura, aucune trace de saignement sous la peau, même si la peau était un peu sombre.

Pour l’examen interne, ce fut une autre histoire. Dès que Jack eut retiré le devant de la cage thoracique, la pathologie fut évidente. Il y avait du sang à la surface des poumons, un écoulement hémorragique pleural. Il y avait aussi des saignements et des signes d’inflammation dans les structures entre les poumons, dont l’œsophage, la trachée, les grosses bronches, les gros vaisseaux sanguins, et un agglomérat de nodules lymphatiques. C’était ce qu’on appelait un médiastin hémorragique, qui expliquait l’ombre trop large que Jack avait remarquée sur les radios.

« Ouah ! commenta Jack. Avec de telles hémorragies, je doute que ce soit la grippe. Quoi que ce soit, ça s’est étendu comme un feu de brousse. »

Vinnie leva nerveusement les yeux vers Jack. Il avait du mal à voir son visage à cause du reflet des lampes fluorescentes du plafonnier sur le masque en plastique, mais il n’avait pas aimé le son de sa voix. Il était rare que Jack soit impressionné par ce qu’il voyait en salle d’autopsie, et là, c’était le cas.

« Qu’est-ce que tu crois qu’il avait ? demanda Vinnie.

— Je n’en sais rien, avoua Jack. Mais l’association de médiastin hémorragique et d’écoulement pleural me rappelle vaguement quelque chose que j’ai lu quelque part ; je ne me souviens pas où. Quoi que ce soit, la bestiole est plus qu’agressive. »

Vinnie, instinctivement, fit un pas en arrière.

« Tu ne vas pas me lâcher et t’affoler pour autant ! dit Jack. Reviens ici et aide-moi à retirer les organes abdominaux.

— Ouais, enfin, si tu me promets de faire attention. Il t’arrive d’être un peu trop rapide avec le couteau, dit Vinnie en revenant lentement vers la table.

— Je suis toujours prudent.

— Bien sûr ! C’est pour ça que tu fonces à bicyclette à travers toute la ville. »

Tandis que les deux hommes se concentraient sur leur travail, des techniciens commençaient à amener d’autres corps sur les multiples tables d’autopsie. Plusieurs médecins légistes entrèrent à leur tour. Aujourd’hui, on ne chômerait pas, au trou.

« Qu’est-ce que vous avez ? » demanda une voix derrière Jack.

Jack se redressa et se tourna vers le Dr Chet McGovern, son collègue de bureau. Jack et Chet étaient entrés au bureau du médecin légiste en chef à un mois d’intervalle. Ils s’entendaient très bien, en grande partie parce qu’ils partageaient un même amour de leur travail. Tous deux avaient essayé d’autres secteurs de la médecine avant de s’intéresser à la pathologie criminelle. Ils avaient pourtant des personnalités très différentes ; Chet n’était pas aussi sarcastique que Jack, et il n’avait pas comme Jack de problèmes avec les autorités supérieures.

Jack résuma pour Chet le cas Papparis. Il lui montra la poitrine, et même l’incision pratiquée dans un poumon – qui ne révélait pratiquement pas de trace de pneumonie.

« Intéressant, dit Chet. Il a dû être infecté par les voies respiratoires.

— Certainement, dit Jack, mais pourquoi si peu de pneumonie ?

— Aucune idée. C’est toi, l’expert en maladies infectieuses.

— J’aimerais que ce soit vrai, dit Jack en déposant le poumon dans un récipient. Je suis sûr d’avoir entendu parler de cette association de symptômes, mais je n’arrive pas à me rappeler de quoi il s’agissait.

— Ça te reviendra », dit Chet.

Il allait s’éloigner quand Jack lui demanda s’il avait croisé Laurie. Chet secoua la tête : « Pas encore. »

Jack regarda l’horloge au mur. Il serait bientôt neuf heures. Elle aurait déjà dû être là depuis une heure. Il haussa les épaules et retourna à son travail.

La suite des opérations consistait à retirer le cerveau de la boîte crânienne. Comme ils travaillaient fréquemment ensemble, Jack et Vinnie avaient établi une suite de gestes qui ne demandaient aucune conversation. Bien que ce soit le rôle de Vinnie de faire l’essentiel du travail, Jack soulevait toujours lui-même la calotte osseuse.

« Oh, là, là ! » s’exclama Jack quand il vit le cerveau.

Comme pour les poumons, il y avait beaucoup de sang en surface. Quand cela se produisait lors d’une maladie infectieuse, c’était en général le signe d’une hémorragie méningée ou d’une inflammation des méninges suffisante pour provoquer des saignements.

« Ce type a dû avoir un sale mal de tête, dit Vinnie.

— Oui, et aussi très mal dans la poitrine. Le pauvre a dû avoir l’impression qu’un train lui était passé dessus.

— Qu’est-ce que vous avez là, docteur ? demanda une voix grave et puissante. Un anévrisme ou une victime d’un traumatisme crânien ?

— Ni l’un ni l’autre ! répondit Jack à l’imposant Dr Calvin Washington, directeur adjoint de la morgue. Il est mort d’une maladie infectieuse.

— Comme c’est pratique, dit Calvin. La contagion va remonter toute la file. Vous pouvez tenter un diagnostic ? »

Calvin se pencha sur la table pour mieux voir. À côté de l’homme de deux mètres aux larges épaules, Jack, pourtant grand, avait l’air d’un gamin. Géant noir aux multiples talents sportifs, Calvin aurait pu être footballeur professionnel s’il n’avait pas voulu faire sa médecine. Son père était un chirurgien respecté de Philadelphie et Calvin avait décidé de marcher sur ses traces.

« Je n’avais aucune idée jusqu’à maintenant, dit Jack, mais dès que j’ai vu le sang à la surface du cerveau, j’ai trouvé. Je me suis souvenu d’avoir lu quelque chose sur l’inhalation de Bacillus anthracis il y a quelque temps. Je crois qu’il est mort du charbon.

— Du charbon ? » gloussa Calvin en haussant les épaules.

Jack avait un penchant pour les diagnostics exotiques. Même s’il avait souvent raison, le charbon semblait tout à fait improbable. Depuis que Calvin pratiquait la médecine, il n’avait vu qu’un seul cas, et il s’agissait d’un éleveur de l’Oklahoma. De plus, l’homme n’avait pas contracté l’infection par voie aérienne. Il s’agissait de la forme cutanée, plus courante.

« Pour l’instant, je dirais le charbon, oui, confirma Jack. Mais j’attendrais les résultats du labo. Il est bien sûr possible que cet homme ait eu un système immunitaire dégradé et que personne ne s’en soit aperçu. L’agent pourrait alors aussi bien provenir de son jardin.

— Une longue et triste expérience m’a appris à ne pas prendre de paris contre vous, mais vous avez choisi une maladie bien rare, du moins aux États-Unis.

— Je ne connais pas les statistiques, dit Jack, mais je sais que la maladie associe médiastin hémorragique et méningite.

— Et un méningocoque ? demanda Calvin. Pourquoi ne pas penser à quelque chose de plus courant ?

— C’est une possibilité, mais je ne le mettrais pas en haut de ma liste, pas avec ce médiastin hémorragique. Et puis, il n’y avait pas de purpura. Et avec un méningocoque, il y aurait plus de purulence à la surface du cerveau.

— Eh bien, si c’est vraiment le charbon, faites-le-moi savoir au plus vite. Je suis certain que cela intéressera beaucoup le commissaire à la Santé. Quant à votre prochain cas, on a dû vous dire que j’ai insisté pour que vous vous en chargiez.

— Oui, mais pourquoi moi ? Vous et le patron vous plaignez toujours de mon manque de diplomatie. Un cas de décès dans les locaux de la police est en général à l’origine de remous politiques. Vous êtes certain que vous voulez me voir tremper là-dedans ?

— Ce sont des gens extérieurs au service qui ont explicitement exigé que vous vous en chargiez. Apparemment, votre manque de diplomatie est considéré comme un point positif par la communauté noire. Vous nous donnez souvent la migraine, au patron et à moi, mais vous avez réussi à vous forger une réputation d’intégrité professionnelle auprès des dirigeants de certaines communautés.

— Je le dois sans doute à mes exploits sur le terrain de basket de mon quartier, dit Jack. Je triche rarement.

— Pourquoi faut-il toujours que vous plaisantiez quand on vous fait un compliment ? demanda Calvin avec une certaine irritation.

— Sans doute parce qu’ils me mettent mal à l’aise. Je préfère les critiques.

— Seigneur, donne-moi la patience !… Écoutez, en vous confiant cette tâche, nous pourrons peut-être éviter une controverse nous accusant de dissimulation.

— La victime est un Noir ?

— C’est évident, et le policier est un Blanc. Vous voyez le tableau ?

— Je vois.

— Bon. Poussez un cri quand vous serez prêt à commencer. Je viendrai vous assister. Nous ferons ça ensemble. »

Calvin partit. Jack regarda Vinnie et grogna : « On en aura pour trois heures ! Non seulement Calvin est méticuleux, mais en plus il est plus lent qu’une limace.

— Le charbon, c’est très contagieux ?

— Détends-toi ! Tu ne vas rien attraper. Si je me souviens bien, le Bacillus anthracis ne se transmet pas d’homme à homme.

— Je ne sais jamais quand je dois te croire ou non.

— Parfois, cela m’arrive aussi. Mais en la circonstance, tu peux me faire confiance. »

Sans plus parler, Jack et Vinnie en terminèrent avec le cas Papparis. Tandis que Jack vérifiait les prélèvements à monter au labo, Laurie entra dans le trou. Jack la reconnut à son rire caractéristique, même si son casque de protection biologique dissimulait son visage. Apparemment d’excellente humeur, elle était accompagnée de deux autres personnes en combinaison qui devaient être Lou et l’agent du FBI.

Dès qu’il le put, Jack s’approcha de la table qu’entourait le petit groupe. Plus personne ne riait.

« Vous dites que ce gosse a été crucifié ? » demanda Laurie.

Elle levait la main droite du cadavre et Jack vit un énorme clou sortant de la paume.

« En effet, dit Lou. Et ce n’est pas tout. Ils ont cloué la croix à un pylône de téléphone.

— Seigneur ! dit Laurie.

— Et puis ils ont tenté de l’écorcher, sur le devant, au moins.

— C’est horrible !

— Croyez-vous qu’il vivait encore à ce moment-là ? demanda Gordon.

— Je le crains, dit Laurie. On le voit à la quantité de sang. Oui, il était encore en vie. »

Jack s’approcha afin d’attirer l’attention de Laurie pour qu’elle lui accorde quelques secondes d’entretien, mais il vit alors le corps dans son ensemble. Il s’était cru blindé devant l’image de la mort, mais le cadavre de Brad Cassidy lui coupa le souffle. Non seulement le jeune homme avait été crucifié et écorché, mais on lui avait arraché les yeux et on l’avait émasculé. Son corps était couvert de multiples coups de couteau superficiels. La peau du thorax, qui enveloppait ses jambes, portait un tatouage : un Viking au front frappé d’une svastika.

« Pourquoi un Viking ? demanda Jack.

— Salut, Jack chéri ! s’exclama Laurie. Tu as déjà terminé ton premier cas ? Connais-tu l’agent Gordon Tyrrell ? Et ta traversée de la ville à vélo, ce matin, c’était bien ?

— Parfait, dit Jack qui ne put répondre qu’à la dernière de cette avalanche de questions.

— Jack insiste pour venir à vélo, expliqua Laurie. Il dit que ça lui éclaircit l’esprit.

— Je ne trouve pas ça particulièrement prudent, dit Gordon.

— Ça ne l’est pas, confirma Lou. Pourtant, avec tous ces embouteillages, il y a des jours où j’aimerais en faire autant.

— Voyons, Lou ! Tu n’es pas sérieux ! » s’exclama Laurie.

Jack éprouva un vague sentiment d’irréalité tandis que la conversation continuait. Il semblait absurde de bavarder avec insouciance alors que, vêtus de combinaisons spatiales censées les protéger d’une éventuelle contamination, ils étaient devant un corps mutilé. Jack interrompit la discussion relative au vélo en ville en reposant sa première question sur le tatouage.

« C’est un mythe aryen, expliqua Gordon, comme la manière de s’habiller et les bottes. L’image du Viking est empruntée aux skinheads anglais, qui sont à l’origine du mouvement.

— Mais pourquoi précisément un Viking ? insista Jack. Je croyais qu’ils se cantonnaient aux emblèmes nazis.

— Leur intérêt pour les Vikings émane d’une vision très personnelle de l’histoire, dit Gordon. Les skinheads considèrent que les Vikings, maraudeurs et meurtriers, symbolisent l’honneur masculin tout-puissant.

— Gordon pense que c’est pour cette raison qu’on l’a écorché. Ceux qui l’ont tué ont considéré qu’il ne méritait pas de mourir avec une image de Viking sur son corps.

— Je croyais que ce genre de torture sortait tout droit du Moyen Âge, dit Jack.

— J’ai vu un certain nombre de cas aussi terribles, exposa Gordon. Ce sont des types très violents.

— Ça fait peur, dit Lou. De vrais psychopathes, ces mecs !

— Excuse-moi, Laurie, dit Jack, est-ce que je pourrais te dire un mot en particulier ?

— Bien sûr, dit Laurie en s’éloignant des autres de quelques pas.

— Tu viens juste d’arriver ? murmura Jack.

— Il y a quelques minutes. Pourquoi ?

— Tu me poses la question ? C’est toi qui agis de manière bizarre, et tous ces mystères me rendent fou. Que se passe-t-il ? De quoi veux-tu nous parler, à Lou et à moi ? »

Jack vit que Laurie souriait derrière son masque.

« Oh, commenta-t-elle, je crois que je n’ai jamais autant piqué ta curiosité. Je suis très flattée.

— Allons, Laurie ! Arrête. Dis-moi !

— Ça serait trop long.

— Donne-moi juste un résumé. Tu peux garder les détails croustillants pour plus tard.

— Non, Jack ! Il faudra que tu attendes ce soir, à condition que je tienne encore debout.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Jack ! Je ne peux te parler maintenant. Je te dirai tout ce soir, comme on l’a décidé.

— Comme tu l’as décidé.

— Je dois retourner travailler », dit Laurie en regagnant la table.

Jack se sentit frustré et irrité. Pourquoi Laurie se comportait-elle ainsi avec lui ? Grommelant derrière son masque, il regagna son poste et prit les prélèvements pour les apporter à Agnes Finn. Il avait hâte qu’elle procède aux analyses qui confirmeraient ou infirmeraient son diagnostic.
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« Tchert ! Tchert ! Tchert ! » cria Youri Davydov. Il frappait de son poignet droit le haut du volant de son taxi Chevy Caprice. Surtout quand il était en colère, Youri revenait au russe, sa langue maternelle, et à cet instant il était furieux, coincé pare-chocs contre pare-chocs dans les embouteillages au milieu de la cacophonie des klaxons. Devant lui s’alignait une multitude de taxis jaunes comme le sien, les feux arrière allumés. Pire encore, il voyait à l’intersection suivante les voitures perpendiculaires à la sienne qui avançaient en dépit du feu rouge. Youri se trouvait enfermé dans un labyrinthe inextricable.

La journée avait mal commencé, dès sa première course. Alors qu’il descendait la Deuxième Avenue, un cycliste avait éraflé une portière côté passager et accusé Youri de lui avoir coupé la route. Youri avait bondi de son véhicule et agoni ce con d’injures en russe. Au départ, Youri avait prévu de se montrer plus agressif encore, physiquement, mais il avait rapidement changé d’avis. Le cycliste était aussi grand que lui, et carré, plus déterminé que lui, et en bien meilleure condition physique. À quarante-quatre ans, Youri s’était laissé aller. Il était trop gros et ses muscles avaient fondu. Il le savait.

Un petit choc à l’arrière de sa voiture le fit sursauter. Il se pencha par sa fenêtre ouverte, montra le poing, et avec son fort accent maudit le chauffeur de taxi derrière lui qui l’avait touché.

« Écrase et avance ! cria l’autre.

— Et où tu veux que j’aille ? cria Youri. Qu’est-ce qui te prend ? »

Youri se radossa contre le réseau de boules de bois qui recouvrait son siège et passa une main nerveuse dans ses cheveux épais presque noirs. Il leva une main et orienta son rétroviseur pour se regarder. Il avait les yeux et le visage rouges. Il savait qu’il fallait qu’il se calme, sinon il aurait un problème cardiaque. Ce dont il avait besoin, c’était d’une bonne dose de vodka.

« Quelle blague ! » marmonna Youri en russe.

Il ne parlait pas de l’embouteillage, mais plutôt de sa vie. L’embouteillage en était d’ailleurs une bonne métaphore : une vie figée. Youri n’avait plus aucun espoir. Sa triste expérience lui avait appris que le rêve américain, qui l’avait mis en mouvement, n’était qu’une illusion que propageaient les médias dominés par les juifs américains.

Devant lui, les véhicules s’ébranlèrent. Youri fit bondir sa voiture en avant, espérant au moins franchir le croisement engorgé ; mais ce ne fut pas le cas. La voiture devant lui freina net, contraignant Youri à en faire autant. Le taxi derrière lui le heurta à nouveau. Cette seconde collision, comme la première, n’était qu’une petite poussée, rien d’assez puissant pour provoquer le moindre dégât, mais pour Youri l’insulte s’ajouta au coup. Il sortit la tête par la fenêtre : « Mais qu’est-ce qui te prend ? C’est la première fois que tu sors en ville ?

— Ta gueule, sale étranger ! lui répondit le chauffeur derrière lui. Retourne donc chez toi, d’où que tu viennes ! »

Youri voulut répondre mais se ravisa. Il se carra de nouveau contre le dossier de son siège et soupira aussi bruyamment qu’un pneu crevé qui se dégonfle. L’invective du chauffeur avait réveillé en Youri cette toska qui tombait sur lui comme une chape. Toska est un mot russe qui exprime la mélancolie, la dépression, la nostalgie, l’angoisse, les regrets et le découragement qui s’abattent tout à coup sous la forme d’une profonde douleur psychique.

Youri regardait devant lui sans rien voir. Pour l’instant, une réminiscence écartait ses désillusions et sa colère envers l’Amérique. Dans son esprit s’était formée l’image de lui-même se rendant à l’école avec son frère, par un matin gelé et cristallin, chez eux, à Sverdlovsk, en URSS. Il revoyait la cuisine communale si conviviale, quand il ressentait dans son cœur la fierté d’appartenir au puissant empire soviétique.

Bien sûr, il y avait des privations, sous le régime communiste, et les femmes devaient parfois faire la queue pour du lait et d’autres denrées. Mais ce n’était pas aussi terrible que les gens le disaient, ni aussi terrible que les idiots ici, en Amérique, voulaient le croire. En fait, l’égalité entre tous, y compris les hauts dignitaires du parti, était rafraîchissante et engendrait l’amitié. En tout cas, il y avait moins de conflits sociaux qu’ici, en Amérique. À l’époque, Youri ne s’était pas rendu compte à quel point c’était bien. Mais maintenant, il s’en souvenait, et il allait rentrer chez lui. Youri retournait vers Rossiya-matochka, la petite mère Russie. Il avait pris cette décision plusieurs mois auparavant.

Mais il ne partirait pas avant d’avoir pris sa revanche. On l’avait trompé et rabaissé. Maintenant, il allait rendre les coups de manière à attirer l’attention de tous dans ce pays prétentieux et corrompu. Une fois chez lui, en Russie, il offrirait sa revanche comme cadeau à Vladimir Jirinovsky, le vrai patriote de rodina, la mère patrie, qui certainement rendrait à l’URSS sa gloire passée, si on lui en donnait l’occasion.

Les divagations de Youri furent grossièrement interrompues par l’ouverture d’une des portes arrière. Un passager jeta sur le siège une serviette en autruche et s’installa à sa suite.

Irrité, Youri regarda son passager dans le rétroviseur. C’était un petit homme à moustache en costume italien de prix, chemise blanche et cravate de soie avec pochette assortie. Forcément un homme d’affaires ou un banquier.

« À l’Union Bank 820, Cinquième Avenue », dit l’homme en sortant de sa poche un téléphone portable.

Youri le regardait toujours, et bientôt il vit une chose qu’il n’avait pas encore remarquée : l’homme portait une kippa.

« Qu’y a-t-il, demanda l’homme, vous n’êtes pas en service ?

— Si, je suis en service », dit Youri d’un ton morose.

Il roula des yeux avant de mettre le compteur en marche et de regarder les voitures qui l’entouraient. Il n’avait plus besoin que de ça : un banquier juif, un de ces cloportes qui mènent le monde !

Pendant que l’homme téléphonait, Youri réussit à avancer de la longueur d’une voiture. Il allait bientôt atteindre cette maudite intersection. Il fit jouer ses doigts sur le volant comme sur un tambour, caressant l’envie de dire au juif de descendre de sa voiture. Mais il ne le fit pas. Le cloporte, au moins, le payait pour être coincé dans les embouteillages.

« Oh, c’est bien bouché, dit l’homme quand il eut terminé son appel. J’irai plus vite à pied.

— Comme vous voudrez, dit Youri.

— J’ai tout mon temps. Ça me fait du bien d’être un moment assis. Par chance, ma prochaine réunion ne commence qu’à dix heures et demie. Croyez-vous que j’y serai à temps ?

— J’essaierai, dit Youri avec indifférence.

— Est-ce un accent russe, que vous avez ?

— Oui, soupira Youri.

— Je pense que j’aurais dû le deviner en voyant votre nom sur le permis de circuler. De quelle partie de la Russie êtes-vous, monsieur Davydov ?

— De Russie centrale.

— Très loin de Moscou ?

— À environ douze cents kilomètres à l’est. Dans l’Oural.

— Je m’appelle Harvey Bloomburg. »

Youri jeta un coup d’œil à son passager dans le rétroviseur et secoua imperceptiblement la tête. Il n’avait jamais compris pourquoi les gens voulaient raconter leur vie. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire à Youri que cet homme s’appelle Harvey ?

« Je suis rentré de Moscou il y a une semaine, dit Harvey.

— Vraiment ? » demanda Youri, soudain intéressé.

Cela faisait longtemps qu’il n’y était pas allé. Il se souvenait avec délice de la première fois où il s’était promené sur la place Rouge, avec Saint-Basile, prouesse architecturale posée là comme un joyau. Jamais il n’avait rien vu d’aussi beau ni d’aussi émouvant.

« J’y suis resté presque cinq jours, dit Harvey.

— Vous en avez de la chance ! Et ça vous a plu ?

— Ah ! s’exclama Harvey d’une voix dédaigneuse. J’avais hâte de m’en aller. Dès que mes réunions ont été terminées, je me suis envolé vers Londres. Moscou est une ville sans foi ni loi, où règnent le crime et la misère. Un véritable désastre économique. »

Youri ressentit à nouveau une violente colère à l’idée que les problèmes qui ravageaient la Russie avaient été l’œuvre de gens comme Harvey Bloomburg et de tous les autres membres de la conspiration sioniste internationale. Youri sentit le rouge lui monter aux joues, mais il retint sa langue. Il avait vraiment besoin d’un verre de vodka.

« Depuis combien de temps êtes-vous ici ? demanda Harvey.

— Depuis 1994 », grogna Youri.

Cela ne faisait que cinq ans, mais il avait l’impression qu’il s’en était écoulé dix. En même temps, il se souvenait du jour de son arrivée comme si c’était hier. Il avait pris l’avion à Toronto, au Canada, après trois jours de tracasseries avec les services d’immigration américains, qui ne lui avaient accordé qu’un visa temporaire.

L’odyssée de Youri pour arriver jusqu’en Amérique avait été horrible et lui avait pris plus d’un an. Il était parti de Novosibirsk, en Sibérie, où il travaillait dans une entreprise d’État nommée Vector. Il y était depuis onze ans, mais il avait perdu son emploi quand on avait réduit les effectifs. Par chance, il avait économisé un peu d’argent, et grâce à l’avion, au train et à des chauffeurs de camion compréhensifs, il était arrivé à Moscou.

Là, ce fut la catastrophe. Comme il avait occupé un emploi dans une industrie sensible, on informa les successeurs des agents du KGB de sa demande de passeport international. Youri fut arrêté et incarcéré à la prison de Lefortovo. Après plusieurs mois, il réussit à en sortir en acceptant de travailler pour une autre entreprise d’État, à Zagorsk. Le problème, c’était qu’on ne le payait pas, du moins pas en argent. On lui donnait de la vodka et du papier toilette au lieu de billets.

Il s’était échappé en pleine nuit la veille d’un jour férié, au plus fort de l’hiver. À pied et en auto-stop, il avait couvert les mille six cents kilomètres jusqu’à Tallin, en Estonie. Le voyage avait été terrible, marqué par des contretemps, des maladies, des blessures, la faim, le tout par un froid inimaginable. C’était le genre de situation dont les armées de Napoléon et d’Hitler avaient fait l’expérience, avec les résultats désastreux que l’on connaît.

Bien que les Estoniens aient été fort peu aimables avec le Russe qu’il était – de jeunes Estoniens l’avaient même frappé, une nuit –, Youri avait pu gagner assez d’argent pour s’acheter de faux papiers, qui lui avaient permis de se faire engager sur un bateau traversant la mer Baltique. Une fois en Suède, il avait sauté du bateau et demandé l’asile politique.

Ses arguments ne convainquirent pas la Suède de le considérer comme un réfugié politique, mais on l’autorisa à rester temporairement. On lui donna même la possibilité de faire des petits boulots afin de gagner l’argent d’un vol pour New York via Toronto. Quand enfin il arriva sur le sol américain, il s’agenouilla, comme le pape, et baisa le sol.

Bien des fois, durant cette longue quête, Youri désespéra et fut tenté de renoncer à gagner New York. Mais il tint le coup. Pendant toute cette période horrible, il fut soutenu par les promesses de l’Amérique : la liberté, la richesse et une bonne vie.

Un sourire sarcastique fendit son visage. Tu parles d’une bonne vie ! Plutôt une mauvaise blague. Pour survivre, il conduisait ce taxi dix, parfois douze heures par jour. Impôts, loyer, nourriture, soins médicaux pour lui et la grosse femme qu’il avait dû épouser afin d’obtenir sa carte verte, tout cela le tuait.

« Vous devriez remercier Dieu tout-puissant d’être parti de Russie à temps, dit Harvey, qui ne se rendait pas du tout compte de l’état d’esprit de Youri. Je ne sais pas comment les gens s’en sortent. »

Youri ne répondit pas. Il voulait juste qu’Harvey se taise. Soudain, la voie fut libre devant lui, et Youri écrasa l’accélérateur. La voiture bondit en avant, plaquant Harvey contre son dossier. Youri s’accrocha au volant et fit crisser ses pneus.

« Hé, ma réunion n’est pas importante au point de risquer la mort ! » cria Harvey depuis la banquette arrière.

À l’approche du croisement suivant, Youri vit le feu passer au rouge et freina si fort que l’arrière de la voiture chassa. Mais Youri contrôla le dérapage et passa entre un bus et une camionnette garée avant de s’arrêter brutalement derrière une benne à ordures.

« Seigneur ! s’écria Harvey. Quel genre de travail faisiez-vous en Russie ? Ne me dites pas que vous étiez coureur automobile. »

Youri ne répondit pas.

Harvey s’avança sur son siège.

« Ça m’intéresse, dit-il. Que faisiez-vous ? La semaine dernière, j’ai eu un chauffeur de taxi russe qui enseignait les mathématiques avant de venir ici. Il a dit qu’il avait une formation d’ingénieur électricien. Vous vous rendez compte ?

— Très bien. J’ai moi aussi une formation d’ingénieur, dit Youri, qui avait bien conscience d’exagérer, puisqu’il n’était que technicien, mais il s’en moquait.

— Et dans quelle branche ? demanda Harvey.

— La biotechnologie. »

Le feu passa au vert et Youri accéléra. Dès qu’il le put, il dépassa la benne à ordures et fila vers le nord en essayant de franchir les feux juste avant qu’ils ne virent au rouge.

« C’est très impressionnant, vraiment, dit Harvey. Comment se fait-il que vous soyez toujours conducteur de taxi ? Je pense qu’on a besoin de spécialistes, dans votre branche. La biotechnologie est un domaine en pleine croissance.

— J’ai des problèmes pour faire reconnaître mes diplômes, dit Youri.

— C’est dommage. Je vous conseillerais de vous accrocher. Ça en vaut la peine. »

Youri ne répondit pas. Il n’allait pas s’abaisser à essayer plus longtemps. Il s’en allait.

« C’est une bien bonne chose que nous ayons gagné la guerre froide, continua Harvey. Au moins, les Russes ont un aperçu de la prospérité et des libertés fondamentales. J’espère seulement qu’ils ne vont pas gâcher leur chance. »

L’irritation de Youri se mua en rage. Cela le rendait fou, d’avoir à écouter sans arrêt toutes ces contrevérités sur l’Amérique qui aurait gagné la guerre froide et fait éclater l’empire soviétique. L’Union soviétique avait été trahie de l’intérieur par Gorbatchev et ses stupides glasnost et autres perestroïka, et ensuite par Eltsine sans autre raison que de flatter sa vanité.

Youri poussa le moteur et le taxi fonça en zigzaguant entre les voitures, brûlant les feux, effrayant les piétons.

« Hé, hurla Harvey, ralentissez ! Qu’est-ce qui vous prend ? »

Youri ne répondit pas. Il haïssait les prétentieux qui se croyaient supérieurs, comme Harvey, il haïssait ses vêtements de luxe, sa serviette en autruche, et surtout cette petite calotte idiote qu’il avait épinglée à ses cheveux rares et crépus.

« Hé, cria de nouveau Harvey en cognant au panneau en plastique qui le séparait de Youri, ralentissez ou j’appelle la police ! »

Cette allusion à la police réussit à percer la carapace de fureur de Youri jusqu’à son cerveau. Une confrontation avec les autorités, c’était bien la dernière chose dont il avait besoin. Il leva le pied et inspira profondément pour se calmer.

« Désolé, dit-il. Je voulais juste vous conduire à votre réunion à temps.

— Je préfère y arriver en vie. »

Youri roula à une vitesse normale pour rejoindre la Cinquième Avenue. Une fois-là, il prit au sud sur environ cinq cents mètres et s’arrêta devant l’Union Bank. Il coupa le compteur.

Harvey sauta immédiatement sur le trottoir. Là, il compta le prix de la course au centime près et mit l’argent dans la main tendue de Youri.

« Pas de pourboire ? demanda Youri.

— Et qu’est-ce qui vous fait penser que vous méritez un pourboire ? Vous avez déjà de la chance que je vous paye ! »

Il se détourna et gagna les portes tournantes du bel immeuble de granit et de verre.

« J’attendais pas de pourboire d’un porc sioniste, de toute façon », cria Youri.

Harvey leva son majeur à l’intention du chauffeur de taxi avant de disparaître dans la banque.

Youri ferma un instant les yeux. Il devait réussir à se contrôler avant de faire quelque chose d’idiot. Il espérait que Harvey Bloomburg vivait dans l’Upper East Side de Manhattan, parce que c’était ce quartier que Youri avait l’intention de ravager.

C’est alors qu’on ouvrit la porte derrière lui et que quelqu’un monta dans son taxi. Il se retourna.

« Désolé, je ne suis plus en service, dit-il. Sortez !

— Mais vous n’avez pas allumé le signal ! » s’indigna la femme.

Elle avait une serviette Vuitton dans une main et une sacoche d’ordinateur portable en cuir dans l’autre.

Youri fit basculer l’interrupteur du signal.

« Maintenant, il est allumé, grogna-t-il. Dehors !

— Oh, Seigneur ! » murmura la femme.

Elle reprit ses affaires et sortit du taxi. Pour montrer son mécontentement, elle laissa la portière ouverte, adressa un regard condescendant à Youri et héla un autre taxi.

Youri sortit le bras par la fenêtre et poussa la portière, qui se referma sans problème. Puis il reprit sa place dans la circulation et partit vers le sud. Pour le moment, il n’était pas en état de supporter d’autres cadres supérieurs méprisants, surtout pas des banquiers juifs. Il voulait s’absorber dans ses pensées de vengeance, et pour cela il avait besoin d’une confirmation de la nocivité de son agent. Cela voulait dire : vérifier ce qui était arrivé à Jason Papparis.

Le bureau de la Compagnie corinthienne de tapis était situé sur Walker Street, au sud de Canal Street, au rez-de-chaussée, avec deux tapis turcs aux motifs géométriques et quelques peaux de chèvre en vitrine. Youri ralentit à l’approche de la boutique. La porte ornée de lettres d’or était fermée, mais Youri savait que cela ne voulait rien dire. Jamais, au cours de ses nombreux repérages, il n’avait vu la porte ouverte.

Il se gara dans un emplacement réservé aux livraisons, en face, d’où il pouvait surveiller l’entrée. Il avait décidé d’attendre, sans savoir exactement ce qu’il attendait. Il fallait qu’il connaisse l’état de santé de Jason Papparis. Youri était certain que l’homme avait reçu l’enveloppe des nettoyeurs d’ACME vendredi au plus tard.

L’attente calma Youri ; l’idée de l’étape suivante de son grand projet le mettait en joie. Il pourrait dire à Curt Rogers que leur Bacillus anthracis était efficace. Il ne lui resterait plus qu’à tester l’efficacité de la toxine du botulisme. Pour le jour fatidique, Youri avait décidé de compter sur deux agents plutôt qu’un seul. Il voulait éliminer toute possibilité de défaillance technologique. Les deux agents tuaient de manière complètement différente, même si tous deux pouvaient être disséminés sous forme d’aérosols.

Youri passa la main sous son siège et, écartant son démonte-pneu défensif, prit une flasque plate. Il méritait bien un petit coup de vodka. Après s’être assuré que personne ne le regardait, il avala une gorgée d’alcool et soupira d’aise : une délicieuse chaleur se répandit dans son corps. Il se sentit plus calme, au point de s’avouer qu’il y avait quand même eu quelques moments lumineux dans sa vie récente.

Une des meilleures choses qui soit arrivée à Youri depuis qu’il était à New York avait été sa rencontre avec Curt Rogers et son copain Steve Henderson. C’était grâce à eux que les rêves de vengeance de Youri avaient pu prendre forme. Ils s’étaient rencontrés par pur hasard. Après une longue journée de conduite dans la chaleur étouffante de l’été new-yorkais, Youri s’était arrêté dans un petit bar – qui, par son nom, le White Pride, affichait sans fard la fierté d’être Blanc de son propriétaire – à Bensonhurst, dans Brooklyn. Sa flasque était vide depuis longtemps et il avait tellement besoin d’un verre de vodka qu’il ne pouvait attendre de rentrer chez lui, à Brighton Beach.

Il était plus de onze heures du soir ; l’endroit était plein, sombre, bruyant ; les lourds chocs métalliques de la batterie des Skrewdriver résonnaient contre les murs. La plupart des clients étaient de jeunes ouvriers blancs, des petits durs au crâne rasé et en T-shirt sans manches pour bien montrer leurs nombreux tatouages. Youri aurait dû s’attendre à trouver là ce genre de clientèle. Dehors, il avait vu bon nombre de Harley rutilantes frappées de symboles nazis.

Youri se souvenait d’avoir hésité sur le seuil. Son intuition lui disait que le danger flottait dans l’air comme les miasmes au-dessus d’un marécage. Les gens le toisaient d’un regard hostile. Et puis il avait décidé de prendre le risque d’entrer pour deux raisons : la première était que sa fuite risquait de provoquer une course-poursuite qui l’aurait fait détaler comme devant un chien méchant ; la seconde était qu’il avait vraiment besoin d’une vodka et que tous les autres bars de Bensonhurst seraient probablement aussi intimidants.

Youri s’assit sur un tabouret vide et posa les avant-bras sur le bar. Il regardait droit devant lui. Quand il commanda sa boisson, son accent déclencha des remous dans l’assistance. Quelques jeunes à l’expression méfiante l’entourèrent. Au moment où Youri sentit que les ennuis allaient venir, les punks s’écartèrent pour faire place à un homme d’aspect très correct, la quarantaine, que tout le monde semblait respecter.

Le nouveau venu était blond, grand et mince. Il avait les cheveux très courts, mais pas le crâne rasé, le style plutôt militaire. Lui aussi portait un T-shirt, mais le sien était propre, avec des manches courtes, et paraissait même avoir été repassé. Il arborait la petite image d’un casque rouge de pompier sur le côté gauche et en dessous l’inscription Compagnie motorisée n° 7. Contrairement aux skinheads, il semblait qu’il n’eût qu’un seul tatouage : un tout petit drapeau américain sur le bras droit.

« Je ne sais pas si tu es courageux ou stupide, pour venir ici sans invitation, mon ami, dit l’homme. C’est un club privé.

— Désolé », marmonna Youri en se levant.

Mais le blond lui posa la main sur l’épaule pour qu’il se rassoie.

« Tu as un accent russe, dit-il.

— Je le suis.

— Tu es juif ?

— Non ! explosa Youri, très surpris. Pas du tout.

— Tu vis à Brighton Beach ?

— C’est ça, dit nerveusement Youri qui ne savait pas où le mènerait cette conversation.

— Je croyais que tous les Russes de là-bas étaient juifs.

— Pas moi », dit Youri.

L’homme savait de quoi il parlait. La majorité des émigrés russes de Brighton Beach étaient juifs. C’était une des raisons pour lesquelles Youri avait si peu d’amis. Les juifs avaient toutes sortes d’organisations qui accueillaient leurs coreligionnaires réfugiés. Seuls les juifs avaient été autorisés à quitter la Russie sous le régime communiste, si bien que leur communauté était déjà assez importante à l’époque de l’effondrement de l’URSS. Comme il n’avait pas de liens avec elle, Youri avait été ignoré.

« Est-ce que j’ai bien senti une attitude négative de ta part envers les juifs ? » demanda le blond.

Les yeux de Youri se posèrent tour à tour sur les slogans ornant bon nombre de T-shirts, et il lut des choses comme : L’Holocauste est un mythe sioniste et À bas le gouvernement américain aux ordres des sionistes. Il considéra donc qu’il pouvait sans risque avouer son antisémitisme.

Jamais Youri n’avait beaucoup pensé aux juifs dans un sens ou dans un autre jusqu’aux dernières élections présidentielles russes. C’est alors que le néo-fasciste Vladimir Jirinovsky et le néo-communiste Guennadi Ziouganov lui avaient ouvert les yeux. À cause de la toska qui l’habitait et de sa fierté nationale blessée, il constituait la cible idéale pour les deux démagogues et leur théorie du bouc émissaire.

« Tu sais, je crois que je t’avais mal jugé, mon ami, dit le blond quand Youri eut avoué son racisme. Non seulement tu es le bienvenu ici, mais je t’offre un verre. »

Le blond lui donna une tape dans le dos avant d’appeler d’un claquement de doigts le barman qui, craignant une bagarre, s’était mis à l’abri. Il arriva avec une bouteille de vodka et emplit le verre de Youri à ras bord.

« Je m’appelle Curt Rogers, dit le blond en s’asseyant près de Youri, et voilà Steve Henderson. »

Curt désigna un homme roux, qui s’assit de l’autre côté de Youri. Bien que Steve fût beaucoup plus musclé que Curt, il lui ressemblait, surtout dans la manière dont il était habillé : il portait un T-shirt avec le même insigne.

Cette première rencontre en avait entraîné plusieurs autres, car les trois hommes avaient découvert que leurs opinions communes dépassaient de loin le cadre de l’antisémitisme. Leur convergence d’idées était particulièrement forte en ce qui concernait le gouvernement des États-Unis.

« Tout leur cirque illégal et anticonstitutionnel n’aboutit qu’à l’oppression, avait grogné Curt la première fois qu’ils avaient abordé le sujet. Et il n’y a qu’une solution. Il faut renverser le gouvernement par la force des armes. Il n’y a pas d’autre moyen. Il faut faire vite, parce que les sionistes sont plus forts chaque jour.

— Vraiment ? » s’était étonné Youri.

Il avait reçu un choc quand il s’était rendu compte qu’il existait des Américains qui n’aimaient pas leur gouvernement. À en croire Curt, qui était une autorité sur tous les aspects du gouvernement et de l’histoire des États-Unis, les mécontents n’étaient pas qu’une petite minorité. Des patriotes, comme Curt les appelait, il y en avait dans tout le pays. Ils étaient tous armés et n’attendaient qu’un signe pour se révolter.

« Écoute bien ce que je te dis, avait murmuré Curt un autre jour, je sais de source sûre que le gouvernement forme des soldats gurkhas du Népal dans le Montana avec des milliers et des milliers d’hélicoptères noirs. Si on ne fait rien contre ce gouvernement renégat, ils vont s’envoler de leur base dans un avenir proche et retirer leurs armes à chaque patriote de ce pays. Alors, on sera sans défense contre le sionisme mondial. »

Youri n’avait pas compris tous les mots, mais il avait compris le sens du message. Le gouvernement américain était bien plus pervers et plus dangereux encore qu’il ne l’avait imaginé. Il était aussi très clair que, comme lui, Curt voulait remédier au problème et qu’ils pouvaient s’entraider, puisque chacun savait faire quelque chose que l’autre ne connaissait pas. Youri avait l’expérience technologique et le savoir-faire nécessaire à la construction d’une arme biologique de destruction massive, tandis que Curt avait les gens capables de se procurer l’équipement et les matériaux indispensables. Curt avait commencé à former une milice de skinheads appelée l’Armée du peuple aryen, et il affirmait que ses troupes de choc obéiraient à n’importe quel ordre venant de lui.

« Un pulvérisateur de pesticides ? Pas de problème ! avait répondu Curt à une des premières demandes de Youri. On peut en voler un sur Long Island, si besoin est. Ils en utilisent pour les champs de patates, et la plupart du temps ils sont là comme s’ils attendaient qu’on les prenne. »

Quelques semaines plus tard, autour de verres de vodka glacée, Curt, Youri et Steve s’étaient serré la main pour sceller le début de ce qu’ils appelèrent l’opération Carcajou. Youri ne savait pas ce qu’était un carcajou, et Curt avait dû lui expliquer que c’était un petit animal extrêmement méchant et malin. Et Curt avait fait un clin d’œil à Steve, parce que Carcajou était déjà le nom d’un groupe de jeunes dans un film survivaliste devenu un classique, L’Aube rouge, leur film préféré à tous deux. Les Carcajous y tenaient en échec toute l’armée russe envahissant leur patrie.

Youri avait pensé appeler son projet opération Revanche, mais il céda à Curt et Steve quand ils insistèrent pour Carcajou. Curt avait expliqué que ce nom aurait une résonance immédiate dans les mouvements clandestins d’extrême droite.

Après avoir descendu plusieurs verres, ils étaient très excités. Curt déclara que leur relation était un mariage conclu devant Dieu.

« J’ai le sentiment que ce sera l’étincelle qui mettra le feu aux poudres, dit Curt, quelque chose d’aussi énorme se produisant à New York ne manquera pas de déclencher la révolte générale. À côté, ce qui s’est produit à Oklahoma City ressemblera à une blague de gosse. »

Youri se moquait que son opération Revanche déclenche ou non un soulèvement général. Il voulait juste frapper les États-Unis sur leur sale gueule prétentieuse. Toute la gloire qui pourrait l’auréoler, il la dédiait à Jirinovsky et à la restauration de l’empire soviétique.

Un petit coup frappé au pare-brise arracha brusquement Youri à sa rêverie. Il tourna la tête et vit une contractuelle.

« Tu dois avancer, mon gars, dit la femme. C’est un emplacement réservé aux livraisons.

— Désolé », dit Youri.

Il mit en marche et s’éloigna – mais pour faire le tour du pâté de maisons et revenir à la même place. La contractuelle avait évidemment continué son chemin et disparaissait au loin.

Youri alluma le signal indiquant qu’il attendait un client et sortit de la voiture. Personne n’avait franchi le seuil de la Compagnie corinthienne de tapis depuis une demi-heure qu’il surveillait. Il traversa la rue en courant et, les mains autour des yeux, il se colla à la vitre de la porte pour regarder à l’intérieur. Le bureau était vide. Pas de lumière. Il essaya d’ouvrir. La porte était fermée à clé.

Youri fit quelques pas vers la gauche et entra dans la boutique adjacente. Il avait vu des gens entrer et sortir de là tandis qu’il était assis dans son taxi. C’était une boutique pour philatélistes. Dedans, tout redevint aussi silencieux qu’un tombeau dès que les échos de la sonnette de la porte se furent tus. Le propriétaire apparut, sortant de l’arrière-boutique, avec de petites lunettes de lecture en équilibre sur le bout de son gros nez. Sur sa tête chauve reposait une kippa, dont Youri pensa qu’elle devait être collée pour tenir en équilibre.

« On m’a appelé pour venir chercher un M. Papparis à la Compagnie corinthienne de tapis, expliqua Youri. Mon taxi est dehors. Mais le bureau est fermé. Connaissez-vous M. Papparis ?

— Bien sûr.

— Vous l’avez vu ? On vous a dit quelque chose à son sujet ?

— Je ne l’ai pas vu de la journée. Mais ce n’est pas surprenant. Nos chemins se croisent rarement.

— Merci.

— Je vous en prie. »

Youri alla au magasin à droite du bureau de Papparis, où on lui répondit la même chose. Il retourna dans son taxi et réfléchit à ce qu’il devait faire. Il envisagea d’appeler les hôpitaux du quartier, mais renonça à cette idée quand il se souvint qu’il ne savait pas où habitait Papparis. Il pensa alors à consulter un annuaire téléphonique pour tenter de trouver le numéro de Papparis, mais se rendit compte qu’appeler chez lui serait de la folie. Youri avait pris des précautions extraordinaires jusque-là, et il ne souhaitait pas courir de risques inutiles. Il voulait qu’il n’y ait aucun signe pouvant donner l’alerte avant de mettre son grand projet à exécution.

Il partit. En arrivant au coin de Walker et de Broadway, il se dit qu’il n’était qu’à six pâtés de maisons de la caserne de pompiers de Curt et Steve, sur Duane Street. Il ne s’était jamais rendu sur le lieu de travail de ses partenaires et il décida d’y passer. Il ne pourrait leur confirmer que le Bacillus anthracis était efficace, ce dont il n’avait de toute façon jamais douté, mais il pourrait au moins les informer que les essais avaient commencé. C’était très excitant, parce que cela signifiait que l’opération Carcajou était vraiment imminente. La conception et les préliminaires étaient terminés. Maintenant, il ne restait plus qu’à produire une quantité d’agent adéquate et à le disperser.
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« Tu crois vraiment qu’on devrait faire ça ? demanda Steve Henderson. Je n’arrive pas à imaginer qu’on en apprendra assez pour justifier le risque qu’on prend. » Curt saisit son ami par la manche et l’obligea à s’arrêter. Ils se tenaient devant l’immeuble fédéral Jacob Javits, au 26, Federal Plaza. Des foules de gens allaient et venaient. C’était un endroit très animé où travaillaient près de six mille employés de l’État et où venaient chaque jour des milliers de personnes.

Curt et Steve avaient revêtu leurs uniformes bleus bien repassés de soldats du feu et leurs chaussures noires luisaient sous le beau soleil d’octobre. La chemise de Curt était d’un bleu plus clair que celle de Steve, et Curt arborait depuis quatre ans à son col des petites cornes de taureau dorées, qui indiquaient son grade de lieutenant.

« Pour une opération de cette envergure, il est impératif de faire des reconnaissances, insista Curt en regardant furtivement la foule pour s’assurer que personne ne leur prêtait attention. Qu’est-ce qu’on t’a appris à l’armée ? Ce sont des notions de base, enfin ! »

Curt et Steve étaient des amis d’enfance. Tous deux avaient grandi dans le quartier ouvrier de Bensonhurst, à Brooklyn, gamins tranquilles, polis et solitaires qui s’étaient rapprochés l’un de l’autre au fil des années parce qu’ils partageaient les mêmes idées, surtout depuis le lycée. C’étaient des élèves indifférents, même s’ils réussissaient bien – Curt mieux que Steve. Ni l’un ni l’autre n’avait pratiqué un sport, alors que le frère aîné de Curt était une des stars légendaires du club de football de Bensonhurst. Ils avaient surtout « glandé » comme ils le disaient, et puis ils avaient fait leur temps à l’armée, Curt après six mois gâchés à l’université et Steve après un an de travail auprès de son père plombier.

« L’armée de terre m’a appris autant qu’à toi la marine, rétorqua Steve. Me ressers pas tes conneries sur les marines !

— En tout cas, on ne mènera pas l’affaire à bien le jour J sans avoir reconnu les lieux. Ça doit passer par le système de ventilation, et on doit s’assurer qu’on y aura accès. »

Steve, nerveux, regarda l’immense bâtiment.

« Mais on a les plans, dit-il. On sait que l’accès se fait par le troisième étage.

— Pour l’amour de Dieu ! s’exclama Curt en levant les bras en l’air. Pas étonnant qu’on t’ait viré des Bérets verts. Tu vas me lâcher ? »

Contrairement à ce que laissait présumer leur scolarité décevante, les deux hommes avaient excellé dans leurs branches respectives à l’armée. Curt était allé au Camp Pendleton, en Californie, tandis que Steve était affecté à Fort Bragg, en Caroline du Nord. Tous deux étaient rapidement montés en grade. L’esprit de corps et la discipline les galvanisaient, et ils devinrent des soldats modèles. Ils s’intéressaient particulièrement aux armes de poing, et ils obtinrent des médailles pour leur excellence au tir.

Ils s’écrivaient de temps à autre, mais comme ils étaient dans des armes différentes et cantonnés chacun à un bout du pays, cela ne facilitait pas les échanges, et ils ne s’étaient vus que les rares fois où leurs permissions coïncidaient ; ils se retrouvaient alors à Bensonhurst, et c’était comme dans le temps, sauf que maintenant, ils se racontaient leurs histoires de guerre. Tous deux avaient participé à la guerre du Golfe.

Bien que ni Curt ni Steve ne l’aient dit, ils avaient pensé faire carrière dans l’armée. Mais cela n’avait pas été le cas, et ils avaient été déçus.

L’expérience de Curt était la plus troublante. On lui avait confié la responsabilité de l’entraînement des recrues pour une équipe de reconnaissance d’élite de la marine. Au cours d’une nuit de manœuvres particulièrement pénible, Curt ayant donné l’ordre de continuer malgré tout, une recrue était morte. L’enquête avait déclaré Curt partiellement responsable du drame. On n’avait rien dit du fait que la jeune recrue n’aurait jamais dû être intégrée à cette formation. C’était un « petit garçon à sa maman » qu’on n’avait pris que parce que son père était un gros bonnet de Washington.

Curt n’avait pas été ouvertement puni, mais l’incident avait jeté une ombre sur son dossier et empêché tout avancement ultérieur. Il en avait été très marqué et finalement, furieux, avait nourri le sentiment que le gouvernement l’avait laissé tomber après qu’il eut tout donné à son pays. Quand l’heure avait sonné de rempiler, Curt avait tiré sa révérence.

Steve avait eu une expérience différente. Après une longue et éprouvante procédure de sélection, il avait été admis à l’entraînement des Bérets verts – pour finalement renoncer pendant la période initiale d’évaluation de vingt et un jours. Ce n’était pas de sa faute : il avait attrapé la grippe. Quand il apprit qu’il devrait repasser toutes les épreuves de sélection, en dépit de tout ce qu’il avait donné à l’armée, il suivit l’exemple de Curt et, dégoûté, avec le sentiment qu’on l’avait trahi, il quitta le service.

Après une série de petits boulots, surtout dans le cadre de la protection rapprochée, Curt avait le premier rejoint le corps des pompiers de New York. Il avait aimé ça dès le départ : la hiérarchie quasi militaire, les uniformes, les missions stimulantes, la fierté et un équipement intéressant. Ce n’étaient pas les marines, mais ça s’en rapprochait assez – et il pouvait vivre à Bensonhurst.

Curt ne tarda pas à encourager Steve à passer le test d’intégration à ce service civil. Après quelques difficultés au départ, ils avaient fini par se faire nommer dans la même caserne, et finalement dans la même compagnie. La boucle s’était refermée. Ils étaient revenus vivre à Bensonhurst et étaient redevenus les meilleurs amis qui soient.

« Je ne vais pas te lâcher, grogna Steve. Je trouve seulement qu’on cherche les ennuis. Ce bâtiment n’est pas au programme des inspections anti-incendie. Et s’ils appellent la caserne ?

— Qui saura que ce n’est pas au programme ? Et qu’est-ce que ça fera si quelqu’un appelle ? Le capitaine est en vacances. Et puis, l’inspection est justifiée : j’ai appris qu’on avait décelé une irrégularité lors de l’inspection précédente. Si on nous pose des questions, on vient juste vérifier que tout a été régularisé.

— Il s’agissait de quoi ?

— Ils avaient installé un petit gril dans l’échoppe à sandwichs du rez-de-chaussée. Ils ont dû y penser après l’obtention des autorisations et ne se sont pas donné la peine de demander un permis. Et l’appareil n’était pas aux normes. On vient juste vérifier que c’est arrangé.

— Fais voir !

— Quoi, tu ne me crois pas ? dit Curt en sortant de son dossier le procès-verbal d’infraction au règlement pour le brandir sous les yeux de Steve.

— Toutes mes excuses, dit Steve après avoir lu le formulaire. C’est parfait.

— Tu mets en doute la parole d’un ancien marine ? plaisanta Curt.

— Va te faire foutre ! »

Les deux hommes, la tête haute, les épaules en arrière, leurs pas coordonnés comme des soldats, gagnèrent l’entrée.

« Ce sera une opération parfaite, murmura Curt. Le plus grand bureau du FBI en dehors du quartier général de Washington, c’est ici. Rien que d’y penser, j’en ai la chair de poule. Ce sera une bonne revanche pour Ruby Ridge.

— J’aimerais qu’il y ait encore plus d’agents à l’intérieur, dit Steve, comme ça on vengerait aussi Waco et les Davidiens.

— Le gouvernement comprendra le message, t’en fais pas.

— Tu es vraiment certain que Youri va y arriver ? »

Curt arrêta son ami pour la seconde fois. Les gens devaient les éviter pour passer.

« Qu’est-ce que tu as ? demanda Curt à voix basse. D’où te viennent toutes ces idées négatives, d’un seul coup ?

— Hé, je posais juste une question ! Après tout, ce type est quand même tordu, tu l’as admis toi-même. Et il était coco.

— Il n’est plus communiste.

— Est-ce que les tigres peuvent retirer leurs rayures ? Il a dit des drôles de trucs ces derniers temps, du genre qu’il veut que l’Union soviétique soit à nouveau unifiée.

— C’est juste parce qu’il veut être rassuré sur l’utilisation du nucléaire.

— Je n’en mettrais pas ma main à couper. Et ce qu’il a dit de Staline, qui n’était pas si mauvais que les gens le pensent ? C’est bien le signe qu’il est cinglé ! Staline a tué trente millions de gens de son propre peuple.

— C’était bizarre », admit Curt.

Il se mordit la lèvre inférieure. Il y avait quelques boulons desserrés dans le cerveau de Youri. Ainsi, il ne voulait pas se contenter d’attaquer l’immeuble fédéral Jacob Javits, il voulait une dissémination simultanée à Central Park pour que le second agent soit soufflé sur tout l’Upper East Side. Il expliquait qu’il voulait toucher autant de banquiers juifs que possible. Curt considérait que l’immeuble fédéral suffisait amplement, mais Youri avait insisté.

« On a fait beaucoup d’efforts pour lui, continua Steve. On a fait voler par nos gars ces fermenteurs dans cette brasserie du New Jersey. On lui a fourni plein de trucs. Le Klan nous a envoyé pour lui ces conneries de boîtes de terre de l’Oklahoma qui, d’après Youri, devaient contenir les bactéries dont il avait besoin. Les types de Dixieland ont dû croire qu’on avait pété un plomb pour leur demander de la terre prélevée dans un parc à bestiaux.

— Youri a dit qu’il allait pouvoir isoler la bactérie dedans. J’ai eu confirmation du procédé sur Internet, alors on peut le croire.

— D’accord, c’est vrai que les trucs qui provoquent le botulisme ou le charbon, ou je ne sais quoi se trouvent dans la terre, surtout là où paît le bétail, et dans le climat du Sud, mais qu’est-ce qu’on a eu en retour ? Rien ! Youri ne nous a rien montré. On n’a même pas vu une bactérie. On n’a même pas vu ce labo qu’il se serait construit dans sa cave !

— Tu crois qu’il pourrait nous faire marcher ? demanda Curt, qui imagina soudain Youri faisant son truc à Central Park et les laissant tomber.

— Tout est possible quand on a affaire à un étranger. Surtout à un Russe. Ils nous ont détestés pendant soixante-dix ans.

— T’es parano ! Youri n’est pas furieux contre nous, et je sais qu’il veut frapper le bâtiment fédéral. Il en veut autant que nous au gouvernement. On lui a refusé l’équivalence de ses diplômes, et avec toutes ces années d’études derrière lui, il se retrouve chauffeur de taxi. Il y a de quoi être en rage.

— Mais qui nous dit qu’il a bien fait toutes ces études ?

— Exact. On n’a pas pu vérifier.

— Ce n’est peut-être pas le moment de parler de tout ça, dit Steve, mais maintenant que nous sommes sur le point de nous mettre en danger en entrant dans cet immeuble où nous n’avons rien à faire, j’aurais aimé avoir plus de preuves que Youri fait sa part du travail.

— Tu crains qu’il n’ait pas travaillé dans l’industrie soviétique des armes biologiques ?

— Non, je crois que ça, c’est vrai. Il en sait trop pour l’inventer, surtout ses histoires personnelles, comme la manière dont sa mère est morte. Mais ce que je me demande, c’est pourquoi la CIA ne s’est pas plus intéressée à lui quand il est arrivé ici. Peut-être qu’il n’a fait que laver le carrelage et non travailler à la production, comme il nous l’a dit.

— C’est parce qu’il est arrivé ici trop tard. Rappelle-toi, il nous a parlé de ces deux grands pontes des armes biologiques qui sont passés à l’Ouest deux ans avant lui. Apparemment, ils ont dit à la CIA tout ce qu’elle voulait savoir, y compris à quel point l’Union soviétique a violé le traité de 1972 sur les armes biologiques.

— Je dis seulement que j’aimerais voir des preuves de ce que fait Youri. N’importe quoi.

— La semaine dernière, il a dit qu’il était sur le point de tester le charbon.

— Je m’en contenterai, à condition que l’essai marche.

— Tu as raison, mais je pense toujours que nous devrions visiter les lieux. Nous ne risquons rien, aujourd’hui que le capitaine est absent.

— Tu as sans doute raison. Surtout avec ce procès-verbal d’infraction.

— Alors, on y va ?

— On y va », dit Steve.

Les deux hommes entrèrent par les portes à tambour. Ils durent attendre derrière les autres visiteurs pour passer par le détecteur de métal. À l’intérieur, le chef de la sécurité les envoya au bureau de l’entretien.

« Jusque-là, tout va bien, murmura Steve.

— Du calme ! Ça passera comme une lettre à la poste. »

La porte du service de l’entretien était entrouverte. Curt entra, précédant Steve, et s’approcha du bureau de la secrétaire. La pièce était pleine d’employés qui répondaient au téléphone et tapaient sur des claviers d’ordinateur.

« Que puis-je pour vous ? » demanda la secrétaire. C’était une femme forte qui transpirait en dépit de l’air conditionné.

Curt ouvrit son portefeuille et en sortit son badge de lieutenant des pompiers. Il ne le portait jamais qu’avec un ruban noir, aux funérailles, quand il mettait son grand uniforme.

« Inspection anti-incendie, annonça Curt.

— Naturellement, dit la secrétaire. Je vais appeler l’ingénieur en chef. »

Elle disparut dans un bureau fermé. Curt regarda Steve : « C’est du gâteau.

— Est-ce que tu sens la quantité d’air déplacée, ici ? demanda Steve.

— Oui, très bien », dit Curt.

Steve leva les pouces et Curt hocha la tête. Il savait ce que pensait Steve. Plus l’air circulait dans le bâtiment, plus l’agent se disperserait efficacement.

L’ingénieur en chef arriva : un Noir entre deux âges, vêtu d’un costume sombre, avec une chemise blanche et une cravate. Curt en resta bouche bée. Il s’attendait à quelqu’un en bleu de travail couvert de taches de graisse. Il jeta un rapide coup d’œil à Steve pour voir s’il était aussi surpris que lui. S’il l’était, il ne le montrait pas.

« Je m’appelle David Wilson. Que puis-je pour vous, messieurs ? Je suis étonné que vous soyez là. Aucune inspection n’avait été prévue pour aujourd’hui ! dit-il d’une voix sans agressivité, juste interrogatrice.

— C’est exact, monsieur, dit Curt. C’est une visite surprise à propos de l’infraction notifiée lors de la dernière inspection et concernant le gril, en bas. Mais pendant que nous sommes là, nous aimerions passer en revue l’ensemble des règles à respecter et vérifier les tuyaux d’aération, les extincteurs, les arroseurs, les lances à incendie, les détecteurs de fumée… Vous savez, la routine.

— Nous avons immédiatement fait isoler le gril, dit David, et nous avons envoyé les papiers le certifiant directement à vos bureaux.

— Nous aimerions vérifier de visu, dit Curt, juste pour ne pas prendre de risque.

— Est-ce que cela vous ennuierait que je vous fasse accompagner par un de mes ouvriers ? demanda David. Je suis au beau milieu d’une réunion.

— Ce sera parfait », dit aimablement Curt.

Cinq minutes plus tard, Curt et Steve quittèrent le bureau accompagnés d’un grand type maigre et taciturne portant le bleu de travail que Curt s’était attendu à voir sur David Wilson. Il s’appelait Reggy Sims et il était assistant électricien.

Ils commencèrent par vérifier au rez-de-chaussée la mise aux normes du gril, qui était plein de saucisses et de galettes de viande hachée crépitant de graisse brûlante parce que l’heure du déjeuner approchait. En deux secondes, Curt déclara que l’isolation était bonne.

Pour l’inspection générale, Curt et Steve passèrent vite, et ils ne regardèrent pas tout, c’est certain. Si Reggy Sims eut des soupçons, il ne le montra pas le moins du monde. Il ne semblait pas non plus pressé de retourner à son atelier.

« Et le système de ventilation ? demanda Curt.

— Quoi, le système de ventilation ? demanda Reggy.

— Il faut qu’on le voie. Il faut qu’on sache comment l’arrêter ou au moins comment isoler certaines zones en cas de besoin. S’il y a un incendie, il vaudrait mieux éviter qu’il dissémine la fumée dans tout l’immeuble ! Où se trouve la console de contrôle ?

— Dans le local technique, au troisième étage.

— Et le conduit principal, d’où est-ce qu’il part ?

— Du même endroit.

— Bien. Allons voir.

— Pourquoi ?

— Il est censé y avoir des détecteurs de fumée aussi bien pour l’air frais qui entre que pour l’air recyclé, expliqua Curt. Il faut au moins qu’on les voie, même si on ne les teste pas. »

Reggy haussa les épaules et les conduisit au troisième étage.

Le niveau sonore était terrifiant dans le local technique, immense pièce pleine de toutes sortes d’équipements, dont d’énormes panneaux électriques, de monumentales chaudières, des compresseurs et des pompes. Un réseau stupéfiant de tuyaux, de conduits et de câbles partait dans toutes les directions. Peu de gens se demandent ce que cela suppose de chauffer ou de rafraîchir un bâtiment de la taille de l’immeuble fédéral Jacob Javits, ou de faire fonctionner les ascenseurs, ou même d’amener l’eau aux robinets du trente-deuxième étage. Tout cela exigeait beaucoup d’énergie et de machines, et ce vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Le diamètre des principaux conduits d’aération était si important qu’on avait du mal à imaginer qu’il s’agissait de tuyaux. Ils longeaient la pièce avant de se diviser comme les branches d’un arbre. À intervalles réguliers s’ouvraient des trappes rappelant les portes de bateau.

Reggy dut crier pour qu’on l’entende. Il frappa du plat de la main un des conduits et expliqua que celui-là amenait l’air frais du dehors. Il montra l’endroit où cet air se mélangeait à l’air recyclé. Il continua le long du conduit et le frappa à nouveau. « C’est là que se trouvent les filtres, cria-t-il. Quelle partie du conduit vous voulez voir ?

— La partie en aval des filtres », cria Curt.

Reggy hocha la tête. Il s’approcha d’un énorme coupe-circuit et le fit basculer. Une partie de la cacophonie des machines cessa.

« C’est le fusible du principal ventilateur assurant la circulation de l’air », expliqua Reggy.

Puis ils continuèrent jusqu’à une des portes arrondies et l’ouvrirent. Elle grinça sur ses gonds.

« On est en aval du ventilateur principal, expliqua Reggy. Quand il tourne, on ne peut pas ouvrir cette porte. L’aspiration est trop forte. »

Curt s’approcha de la porte et regarda à l’intérieur du conduit. Il détacha sa torche de sa ceinture et l’alluma. Il la dirigea d’abord vers les filtres. Steve essaya de voir par-dessus son épaule, mais la porte était trop étroite.

« Vous pouvez entrer dedans, si vous voulez », suggéra Reggy.

Curt se courba, enjamba le seuil et dirigea de nouveau le faisceau de lumière vers les filtres. Steve se pencha dans l’embrasure de la porte. Reggy gagna la console contrôlant le conditionnement de l’air pour débrancher l’alarme qui ne tarderait pas à signaler une chute dans la pressurisation du système.

« Tu comprends maintenant pourquoi il est nécessaire de faire une reconnaissance », dit Curt.

L’isolation du conduit arrêtait presque tout le bruit de la salle des machines.

« J’avais oublié les filtres », admit Steve.

Curt fit tourner sa torche dans la direction opposée. Les énormes pales du ventilateur principal tournaient encore lentement. En éclairant le plafond, Curt trouva le détecteur de fumée. Il fallait une échelle pour le tester.

« C’est celui-là qu’il faut déclencher, dit-il. Il va falloir qu’on trouve un retour d’air accessible à cet étage pour qu’un des gars mette un fumigène.

— Tu crois qu’il y a un signal spécifique pour ce détecteur de fumée précis sur le panneau de contrôle ? demanda Steve.

— Ça m’étonnerait qu’il n’y en ait pas, dit Curt. Et même s’il n’y en a pas, le panneau nous dira que le détecteur de fumée activé est dans le système de ventilation. Quoi qu’il en soit, toi et moi aurons une bonne raison pour venir ici.

— À condition que la compagnie numéro 6 de Beekman Street ne nous coiffe pas au poteau.

— Aucune chance. La 6 doit venir de l’autre côté de l’hôtel de ville. On sera dans ce conduit avant même qu’elle arrive au pied de l’immeuble. La seule chose qui doit nous inquiéter c’est notre propre compagnie. Il faudra qu’on s’assure que les autres s’occupent exclusivement de faire descendre les ascenseurs au rez-de-chaussée, comme c’est leur boulot.

— Alors qu’est-ce qu’on fait quand on arrive ici ? Où est-ce qu’on met le truc ? demanda Steve en regardant le plancher du conduit, où il n’y avait aucun endroit pour cacher quoi que ce soit.

— Youri a dit que ça se présentera sous la forme d’une fine poudre dans des sacs en plastique étanches. Il suffira qu’on les place là et qu’on programme les petits détonateurs à retardement. Quand ils péteront, on sera loin.

— Tu ne crois pas qu’il faut qu’on cache ces sacs ?

— Je ne vois pas pourquoi.

— Et si quelqu’un vient voir après notre départ ?

— Tu as entendu comme les charnières ont grincé quand Reggy a ouvert cette porte ? Personne ne vient jamais ici. Il faudra seulement nous assurer que nous avons bien désarmé le détecteur de fumée et éteint le système de contrôle anti-incendie.

— Bonne idée. Je crois que ça va marcher, dit Steve en haussant les épaules.

— Tu parles, que ça va marcher ! Allez ! Il nous reste à localiser un bon conduit de retour d’air à cet étage, et puis on terminera cette prétendue inspection. On devrait retourner à la caserne. »

Le conduit ne fut pas difficile à trouver : quand ils furent sortis de la salle des machines, Curt demanda où se trouvaient les toilettes les plus proches, et tandis que Reggy attendait dehors, Curt et Steve trouvèrent une grille d’aération facile à retirer ; ils se dirent que le conduit devait partir droit vers le détecteur de fumée qu’ils avaient vu.

« Tout ce que notre gars aura à faire, ce sera de retirer cette grille et de lancer un fumigène dans le conduit, dit Curt. Ça déclenchera l’arme, c’est certain. »

Une demi-heure plus tard, Curt et Steve retraversaient la place devant l’immeuble fédéral. Le soleil était caché derrière un banc de nuages et des rafales de vent bousculaient les pigeons. Curt devait tenir son dossier d’une main ferme pour que les papiers ne s’envolent pas. Les deux hommes montèrent dans leur voiture de service garée le long du trottoir.

Curt fit démarrer le moteur et s’engagea dans la circulation.

« Est-ce que tu as progressé dans l’organisation de notre départ ? » demanda-t-il.

Ils s’étaient répartis les tâches ainsi : Curt devait se concentrer sur l’action elle-même, tandis que Steve s’occupait de leur fuite loin des lieux.

« C’est bon, répondit Steve. J’ai passé des heures chaque soir sur Internet. J’ai des planques qui nous attendent jusqu’à l’état de Washington, et même au Canada, si nécessaire. Tous ceux de la milice que j’ai contactés sont prêts à nous aider.

— Est-ce qu’ils se sont montrés curieux à propos de l’action ?

— C’est le moins qu’on puisse dire ! Mais je leur ai seulement dit que ce serait énorme.

— Ce sera comme dans The Turner Diaries ! » pouffa Curt.

Il faisait référence à son roman préféré, le Journal d’Earl Turner, qui circulait beaucoup dans la droite violente. Le héros, Earl Turner, y déclenche une révolte dans tout le pays en faisant sauter le quartier général du FBI à Washington.

Curt se sentait euphorique : il avait la chance de disposer d’une arme de destruction massive. On la lui avait livrée toute faite. Il détenait enfin le pouvoir de répondre au gouvernement de manière appropriée et spectaculaire. Ces salauds de sionistes de Washington allaient apprendre à leurs dépens qu’ils n’auraient pas dû faire la guerre à leurs propres citoyens, que ce soit à Ruby Ridge ou à Waco, qu’ils n’auraient pas dû conspirer pour arracher aux gens des droits qu’ils chérissent, comme celui de porter des armes, et qu’ils n’auraient pas dû non plus légaliser l’avortement ni accorder des droits aux gays, qu’ils n’auraient pas dû tolérer le mélange des races. Et pour couronner le tout, il y avait les impôts, contraires à la loi, et le soutien aux Nations unies. La liste était presque sans fin.

Curt secoua la tête en mesurant à quel point le gouvernement s’était écarté de son mandat constitutionnel. Il méritait ce qui allait lui arriver. Bien sûr, il y aurait des victimes civiles. On ne pouvait l’éviter. Après tout, il y avait bien eu des victimes civiles pendant la guerre de Sécession. Comme « la détonation entendue à travers le monde entier », l’opération Carcajou allait être énorme, et si elle permettait d’ouvrir une « Cinquième Ère », comme la bataille de Bunker Hill avait donné naissance à un nouveau gouvernement, il se dit qu’on le considérerait probablement comme une sorte de George Washington moderne. C’était presque trop beau pour qu’il y croie.

« Un soulèvement général pourrait bien avoir commencé avant qu’on atteigne la côte Ouest, dit Steve. Toutes les milices attendent un signe pour engager une action coordonnée. S’il ne meurt même que la moitié seulement des gens que Youri s’attend à détruire avec l’opération Carcajou, ça suffira.

— J’étais sur la même longueur d’onde ! » dit Curt.

Un sourire d’autosatisfaction illumina son visage quand il imagina comment il serait adulé sur les sites Internet de l’extrême droite.

« S’il y a un soulèvement général, continua Steve, je crois qu’on devrait s’arrêter dans le Michigan. D’après ce que je sais des diverses milices, c’est là qu’elles sont le mieux organisées. Ce serait l’endroit le plus sûr.

— Comment as-tu prévu de nous faire sortir de la ville ?

— Par un train PATH qui part du World Trade Center, expliqua Steve. Dès le retour à la caserne, après avoir tout mis en place, on part, et on dit sayonara en passant devant le bureau du capitaine.

— Il va exploser de rage ! » dit Curt.

Il n’avait pas réfléchi à cette partie du plan, et jamais encore Steve ne lui en avait parlé.

« On n’a pas le choix. Il faut qu’on quitte la ville, surtout après que Youri aura effectué la seconde dispersion, qui devrait se produire en même temps que la nôtre. Je ne suis pas aussi sûr que lui que le vent l’entraînera juste sur l’Upper East Side.

— C’est pas faux. Mais pourquoi est-ce qu’on ne se contente pas de disparaître ? Pourquoi dire quoi que ce soit à qui que ce soit ?

— Parce que ça attirerait trop l’attention. On nous rechercherait tout de suite, de crainte peut-être que nous ayons été victimes d’un coup fourré. Youri a dit que l’utilisation d’une arme biologique laisse de deux à cinq jours avant que l’enfer s’abatte sur la ville. Je veux qu’on soit loin bien avant.

— Tu as sans doute raison.

— Nous dirons au capitaine que nous en avons marre de la bureaucratie et du manque de discipline – ce qui n’est pas un mensonge. Nous sommes tous les deux témoins de la détérioration du service.

— Et si le capitaine dit qu’il n’accepte pas notre démission ?

— Qu’est-ce que tu veux qu’il fasse ? Qu’il nous mette aux fers ?

— Sans doute pas, dit Curt, qui redoutait néanmoins cette confrontation avec un capitaine furieux. Mais peut-être qu’on devrait réfléchir davantage à ce point précis.

— D’accord. Tant qu’on prend le train pour le New Jersey, je me moque de ce qu’on dit et à qui. Je n’ai aucun doute sur la manière de partir. J’ai un vieux camion, là-bas, dans un garage, près d’une gare. Avec, on gagnera la première planque, en Pennsylvanie. Là, ils ont prévu un autre véhicule. On aura un véhicule différent à chaque étape.

— Ça me plaît. »

Curt entra dans la caserne et arrêta sa voiture sur le côté pour ne bloquer aucun des camions rutilants. Steve et lui se regardèrent un instant et levèrent les pouces.

« L’opération Carcajou est sur les rails, dit Curt.

— Armageddon, nous voilà ! » dit Steve.

Quand les deux hommes sortirent de leur véhicule, Bob King, une des dernières recrues, arrêta de lustrer le camion numéro 7.

« Hé, lieutenant ! » appela-t-il.

Curt se tourna vers lui et leva les sourcils.

« Un chauffeur de taxi est venu il y a un moment et il vous a demandé. Un type petit et un peu gros avec un accent russe. »

Curt jeta un coup d’œil à Steve, qui paraissait atterré. À l’évidence, cette nouvelle ne lui plaisait pas plus qu’à Curt. Ils avaient cru que, pour Youri, il était clair qu’il ne devait pas venir à la caserne. Leurs contacts devaient se limiter aux appels téléphoniques et à quelques rencontres au White Pride.

« Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda Curt d’une voix si rauque qu’il dut s’éclaircir la gorge.

— Il veut que vous l’appeliez, dit Bob. Il avait l’air déçu que vous ne soyez pas là.

— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? demanda un autre pompier que le camion avait caché jusque-là. Vous avez oublié de lui donner un pourboire ? »

Quatre pompiers qui jouaient aux cartes près du trottoir, dans l’embrasure du portail ouvert sur l’air clément d’octobre, éclatèrent de rire. Mais Curt et Steve restaient inquiets. Dans une opération d’une telle envergure, la moindre erreur était inacceptable.

« Il a laissé son nom ou un numéro de téléphone ? demanda Curt.

— Non, dit Bob. Il a juste dit que vous l’appeliez. J’ai cru que vous sauriez qui c’était.

— Pas la moindre idée, affirma Curt.

— Oh, il reviendra bien ! » dit Bob.

Curt fit signe à Steve de le suivre. Ils montèrent l’escalier vers les dortoirs. Curt poussa la porte des toilettes et vérifia s’il n’y avait personne dans les cabines ni dans les douches.

« J’aime pas ça, murmura Curt. Pourquoi diable est-il venu ici ?

— Je t’ai dit que ce type est cinglé », répondit Steve.

Curt faisait les cent pas comme un animal en cage. Il serrait ses mâchoires légèrement prognathes. Il n’arrivait pas à croire que Youri soit stupide à ce point.

« J’ai peur que ce type soit une sorte de bombe à retardement, continua Steve. Il faut qu’on lui parle. Et tant qu’on y est, j’aimerais avoir une preuve qu’il ne nous mène pas en bateau.

— D’accord, dit Curt en s’arrêtant. Après le boulot, on ira chez lui, à Brighton Beach. Et on va lui expliquer quelques petites choses concernant la sécurité. Ensuite, on exigera de voir son labo et aussi une preuve qu’il fait bien ce qu’il prétend faire.

— Tu connais son adresse ? demanda Steve.

— 15, Oceanview Lane. »
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« Toc, toc ! » dit une voix.

Jack et Chet levèrent les yeux de leur bureau et aperçurent Agnes Finn, chef du labo de microbiologie, qui se tenait à la porte.

« J’ai une impression de déjà-vu, dit Agnes. Malheureusement, je n’aime guère ce que je vois. »

Elle essaya de sourire. C’était la première fois que Jack l’entendait faire un tant soit peu d’humour. Elle brandissait un papier.

Jack comprit tout de suite à quoi elle faisait allusion. Trois ans plus tôt, quand il avait posé le diagnostic effrayant de peste pour un cas d’infection suspect, elle avait voulu apporter en personne les résultats le confirmant.

« Ne me dis pas que c’est le charbon ! » dit Jack.

Agnes repoussa sur son nez ses lunettes aux verres en cul de bouteille et tendit le papier à Jack. Il s’agissait des résultats d’un test d’anticorps sur un des nœuds lymphoïdes du médiastin. En grosses lettres capitales était écrit : CHARBON : POSITIF.

« C’est incroyable…, dit Jack en tendant la feuille à Chet, qui la lut avec la même stupéfaction.

— J’ai pensé que tu voudrais le savoir dès que possible, dit Agnes.

— Tout à fait, marmonna Jack, les yeux fixés dans le vide pour permettre à son cerveau de fonctionner.

— Quelle est la fiabilité de ce test ? demanda Chet.

— Environ cent pour cent, dit Agnes. C’est très particulier, et les réactifs ne sont pas vieux. Depuis que Jack s’est mis à diagnostiquer toutes sortes de maladies infectieuses, il y a quelques années, je m’assure que nous ayons toujours en réserve ce qu’il faut pour tester pratiquement n’importe quoi. Bien sûr, pour une confirmation définitive, nous avons fait des cultures.

— La maladie est disséminée par des spores, dit Jack comme s’il se réveillait d’une transe. Y a-t-il des analyses pour déceler les spores, ou devez-vous faire des cultures et ensuite rechercher la bactérie qu’ils produisent ?

— On dispose d’un test de réaction de polymérase en chaîne pour les spores, répondit Agnes. On ne fait pas ça chez nous, en microbiologie, mais je suis certaine que Ted Lynch, au labo d’ADN, pourra nous aider. Y a-t-il quelque chose sur quoi tu voudrais qu’on recherche les spores ?

— Pas encore, dit Jack.

— Oh, oh, gémit Chet. Je n’aime pas ça. Tu n’as pas l’intention d’aller sur le terrain, n’est-ce pas ?

— Je n’en sais rien », avoua Jack, qui n’était pas encore vraiment redescendu sur terre.

Un cas de charbon pulmonaire à New York était aussi inattendu que la peste.

« Est-ce que tu as oublié ce qui t’est arrivé, la dernière fois que tu as enquêté sur le terrain pour une maladie infectieuse ? demanda Chet. Je vais te rafraîchir la mémoire : tu as failli être tué.

— Merci, Agnes », dit Jack.

Il ne répondit pas à Chet. Il retourna à son bureau et repoussa le dossier concernant le prisonnier mort en garde à vue que Calvin lui avait confié. Il sortit le dossier de Jason Papparis et le parcourut à nouveau jusqu’à ce qu’il retrouve la fiche d’enquête criminelle de Janice Jaeger.

« Hé, je te parle ! dit Chet, que la manière dont Jack l’ignorait irritait parfois au plus haut point.

— Voilà ! dit Jack en lui tendant le rapport de Janice, le doigt pointé sur une phrase qui disait que M. Papparis était dans le commerce des tapis. Regarde !

— Je vois, dit Chet d’un ton excédé. Mais est-ce que tu m’as entendu ?

— Le problème, c’est qu’on ne sait pas quel genre de tapis, dit Jack. Je crois que ça pourrait être important. »

Il reprit la fiche. Comme Janice l’avait dit, le nom et le numéro de téléphone du médecin qui avait pris soin de M. Papparis y figuraient. Jack décrocha son téléphone et composa le numéro du standard de l’hôpital général du Bronx.

« Parfait, dit Chet avec un geste las avant de retourner à son propre travail. Tu n’es pas obligé de m’écouter. De toute façon, je sais que tu feras ce que tu veux, quoi qu’on dise.

— Pourriez-vous me passer le Dr Kevin Fowler ? » demanda Jack.

En attendant, le combiné au creux du cou, il prit à deux mains les Principes de médecine interne d’Harrison, dont les pages du chapitre sur les maladies infectieuses étaient cornées. Il chercha « charbon ». Deux pages seulement y étaient consacrées. Il les avait presque entièrement lues quand le Dr Fowler lui répondit.

Jack lui expliqua qui il était et pourquoi il appelait. Le Dr Fowler resta interdit quand Jack lui annonça le diagnostic.

« Je n’avais jamais vu de cas de charbon, avoua le Dr Fowler, mais je ne suis qu’interne, je n’ai pas encore beaucoup d’expérience.

— Maintenant, vous faites partie d’un club très fermé, dit Jack. Je viens de lire qu’il n’y a eu que quelques cas ces dix dernières années aux États-Unis, et tous sous la forme cutanée, plus courante. La variété pulmonaire qui a tué M. Papparis atteint le plus souvent des bergers ou des éleveurs contaminés par la fourrure des animaux.

— Je peux vous dire que l’évolution a été extrêmement rapide, dit le Dr Fowler. Je ne me plaindrais pas si je ne revois jamais d’autre cas. Il faut croire qu’on a vraiment de tout à New York !

— Connaissiez-vous l’histoire du malade ? demanda Jack.

— Pas du tout. On m’a appelé quand il a eu des difficultés respiratoires, et tout ce que je sais figure sur la fiche.

— Vous ignorez donc quel genre de tapis il vendait ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. Pourquoi n’appelleriez-vous pas le médecin qui l’a fait hospitaliser, le Dr Heitman ?

— Vous avez un numéro où je puisse le joindre ?

— Bien sûr, il travaille ici. »

Jack appela le Dr Heitman, mais apprit qu’il n’était que le remplaçant du Dr Bernard Goldstein, le médecin habituel de M. Papparis, et qu’il voyait ce malade pour la première fois. Jack appela le Dr Goldstein. Il fallut quelques minutes pour que le médecin décroche, et il se montra moins amical et plutôt impatient. Jack posa donc très vite sa question.

« Que voulez-vous dire par quel genre de tapis ? » demanda le Dr Goldstein avec agacement.

À l’évidence, il n’aimait pas qu’on l’interrompe au milieu de la journée pour lui poser une question sans intérêt. Sa secrétaire avait d’ailleurs hésité à le déranger, même quand Jack lui avait dit qu’il s’agissait d’une urgence.

« Je veux connaître le genre de tapis qu’il vendait, répéta Jack. S’agissait-il de tapis de haute laine, ou quoi ?

— Il ne me l’a jamais dit, et je ne lui ai jamais posé la question, dit le Dr Goldstein avant de raccrocher.

— Il s’est trompé de métier », dit Jack à haute voix.

Il vit alors dans le dossier que le corps avait été identifié par son épouse, Helen Papparis. Il y avait un numéro de téléphone et Jack le composa. Il aurait préféré pouvoir éviter de déranger la famille.

Helen Papparis se montra d’une politesse exquise et d’une grande retenue. Elle ne voulait visiblement imposer sa douleur à personne, et Jack soupçonna que son extrême courtoisie était sa méthode pour supporter son deuil. Après lui avoir présenté ses condoléances, Jack lui expliqua quelle était sa position officielle ainsi que la nature du diagnostic, et il lui posa sa question sur le commerce de M. Papparis.

« La Compagnie corinthienne de tapis ne vendait que des tapis faits à la main, dit Helen.

— D’où venaient-ils ?

— Principalement de Turquie. Quelques-uns de Grèce, dit Helen avec une petite fêlure dans la voix, mais surtout de Turquie.

— Alors il vendait aussi des fourrures et des peaux ? dit Jack avec une certaine satisfaction devant son efficacité professionnelle qui avait si rapidement résolu le mystère.

— C’est exact. »

Les yeux de Jack tombèrent sur le manuel ouvert devant lui. Au milieu de l’article sur le charbon, on décrivait la manière dont la forme animale du charbon constituait un problème dans un certain nombre de pays, dont la Turquie, et l’on disait que les produits animaux, en particulier les poils de chèvre, pouvaient être contaminés par des spores.

« Vendait-il des peaux de chèvre ? demanda Jack.

— Oui, bien sûr, répondit Helen. Les peaux de mouton et de chèvre représentaient une importante partie de son commerce.

— Eh bien, je crois que nous avons élucidé le mystère, dit Jack avant d’expliquer les faits à Helen.

— Quelle ironie, dit Helen sans la moindre trace de rancœur. Ces peaux nous ont permis de vivre confortablement, et même d’envoyer notre fille unique dans une grande université.

— M. Papparis a-t-il reçu une livraison récemment ?

— Il y a environ un mois.

— Ces tapis sont-ils chez vous ?

— Non. Jason considérait qu’il lui suffisait de les voir toute la journée. Il refusait qu’on en ait à la maison.

— Rétrospectivement, c’était une sage décision. Où sont ces tapis ? En a-t-il déjà vendu beaucoup ? »

Helen expliqua que les tapis avaient été envoyés dans leur entrepôt du Queens, et qu’elle doutait que beaucoup aient déjà été vendus. Elle ajouta que Jason faisait du commerce de gros, et que les livraisons arrivaient des mois avant qu’on en ait besoin. Elle dit aussi qu’il n’y avait aucun employé ni à l’entrepôt ni au bureau.

— Il travaillait donc seul.

— Presque toujours. »

Jack la remercia chaleureusement et réitéra ses condoléances. Puis il suggéra qu’elle prenne contact avec son médecin pour qu’il lui prescrive des antibiotiques à titre préventif, mais il lui expliqua qu’elle ne courait probablement aucun risque dans la mesure où la transmission ne se faisait pas d’une personne à l’autre et où elle n’avait pas été en contact avec les peaux. Enfin, il lui dit qu’elle aurait probablement la visite de représentants du ministère de la Santé. Elle le remercia de son appel.

Jack fit pivoter son fauteuil pour se retrouver face à Chet, qui n’avait pas pu ne pas entendre la conversation.

« On dirait que le mystère a été très vite élucidé, dit Chet. Au moins, tu n’as pas à risquer ta vie en allant sur le terrain.

— Je suis déçu, soupira Jack.

— Et de quoi, grands dieux ! s’exaspéra Chet. Tu as fait un diagnostic brillant et rapide, et tu as même résolu l’énigme épidémiologique !

— Voilà le problème, dit Jack d’un ton découragé. C’était trop facile, trop évident. Pour mes dernières maladies exotiques, il y avait un véritable mystère. Un défi.

— Je ne vois pas de quoi tu te plains. J’aimerais bien que tous mes cas aient une conclusion aussi nette. »

Jack prit le manuel de médecine et le mit sous le nez de son collègue. Il posa le doigt sur un paragraphe et lui demanda de le lire. Chet s’exécuta. Quand il eut terminé, il leva les yeux.

« Ça, c’était un défi épidémiologique, dit Jack. Est-ce que tu imagines ? Une série de cas de charbon pulmonaire parce que des spores s’étaient échappées d’une usine d’armement chimique ! Quel désastre !

— Où se trouve Sverdlovsk ?

— Comment le saurais-je ? Visiblement en ex-Union soviétique.

— Je n’ai jamais entendu parler de cet incident quand il est survenu, en… 1979, dit Chet en se reportant au paragraphe. Quelle blague ! Les Russes ont essayé de faire croire à une contamination par de la viande infectée.

— Du point de vue de la médecine criminelle, ça a dû être un cas fascinant. Sûrement plus excitant que le cas isolé d’un marchand de tapis. »

Jack se leva. Plein d’allant quelques instants plus tôt, il semblait maintenant déprimé.

« Où vas-tu ? demanda Chet.

— Voir Calvin. Il m’a dit que si c’était bien le charbon, il voulait le savoir tout de suite.

— Courage ! Tu es pâle comme la mort. »

Jack tenta de sourire. Il se dirigea vers l’ascenseur et pressa le bouton. Ce qu’il n’avait pas dit à Chet, c’était que sa mauvaise humeur n’était pas seulement due au cas de charbon si facilement résolu. Elle venait aussi du mystère entourant Laurie. Pourquoi avait-elle appelé en pleine nuit pour une invitation à dîner ? Et pourquoi Lou venait-il aussi ?

Dans l’ascenseur qui descendait, Jack réfléchit à la manière dont il pourrait lui rendre la monnaie de sa pièce. La seule idée qui lui vint était de lui acheter un cadeau de Noël dans les prochains jours et de commencer à lui donner des indices contradictoires. Laurie avait toujours été d’une folle curiosité à propos des cadeaux, et l’attente la rongeait. Deux mois de suspense seraient une vengeance appropriée.

En débouchant au premier étage, Jack se sentait mieux. L’idée du cadeau de Noël lui paraissait vraiment bonne, bien qu’il lui faille maintenant trouver quoi acheter.

Calvin travaillait dans son bureau sur la pile de dossiers qu’il devait traiter chaque jour. Il avait de si grandes mains que sa manière de tenir son stylo était presque comique. Il leva les yeux vers Jack.

« Vous êtes sûr que vous ne voulez pas parier contre le diagnostic de charbon ? demanda Jack.

— Ne me dites pas que les analyses l’ont confirmé ! dit Calvin en s’adossant à son fauteuil, qui protesta bruyamment contre le poids qu’on lui imposait.

— D’après Agnes, c’est bien le charbon. On attend les cultures.

— Et merde ! rugit Calvin. Ça va déclencher une tempête au ministère de la Santé.

— En fait, je ne crois pas que ce sera le cas.

— Oh ? dit Calvin, que Jack ne cesserait jamais de surprendre. Et pourquoi ça ?

— Parce que la maladie ne passe pas d’une personne à une autre, et parce que c’était une contamination professionnelle qui s’arrête au mort. La source est apparemment en sécurité dans un entrepôt du Queens.

— Je vous écoute », dit Calvin.

Jack lui expliqua le lien avec la Compagnie corinthienne de tapis, et la récente livraison de tapis et de peaux de chèvre de Turquie. Calvin hochait la tête en l’écoutant.

« Merci, Seigneur, pour tous tes bienfaits ! dit Calvin en se penchant en avant dans son fauteuil, qui gémit à nouveau. Bingham va appeler Patrica Markham, le commissaire à la Santé. Pourquoi ne prendriez-vous pas contact avec l’épidémiologiste de la ville, celui avec qui vous avez travaillé si étroitement sur le cas de peste. Quel était son nom, déjà ?

— Clint Abelard.

— Oui, c’est ça. Appelez-le. Cela renforcera cette coopération entre les services que le maire préconise haut et fort.

— Clint Abelard et moi n’avons pas vraiment collaboré. À l’époque, quand j’ai tenté de l’appeler, il n’a même pas voulu me parler au téléphone.

— Je suis certain qu’il sera dans de meilleures dispositions après cette expérience.

— Pourquoi un autre membre de votre très compétent personnel ne l’appellerait-il pas ? Un des techniciens de surface, par exemple ?

— Trêve de sarcasmes. Ne me créez pas de problèmes ! Appelez-le ! L’affaire est close. Bien, et qu’en est-il de la mort de ce détenu ?

— Que voulez-vous dire ? Vous avez vu le sang dans les muscles du cou et l’os hyoïde fracturé. Ils l’ont étranglé.

— Et son cerveau ? Vous avez trouvé quelque chose ?

— Vous voulez dire quelque chose comme une tumeur du lobe temporal, pour qu’on puisse suggérer qu’il aurait eu une attaque qui l’aurait transformé en fou dangereux ? Désolé. Son cerveau était normal.

— Faites-moi plaisir et intéressez-vous de près à l’histologie. Trouvez quelque chose !

— Ce cas est entre les mains de notre joyeux toxicologue. On peut espérer qu’il trouvera des traces de cocaïne, ou quelque chose dans le genre.

— Je veux le dossier complet, y compris le certificat de décès, sur mon bureau d’ici jeudi. On m’a déjà appelé de chez l’attorney général.

— Dans ce cas, il ne serait pas inutile que vous appeliez John DeVries. Une demande de résultats rapides au labo venant de la direction aura plus de poids qu’un grognement de ma part.

— Je l’appellerai. Mais quoi que John trouve, ce sera à vous de vous assurer qu’il y a dans le dossier quelque chose qui laisse une porte ouverte, ou même seulement entrouverte. »

Jack leva les yeux au ciel et gagna la porte. Il savait ce que voulait dire Calvin : le commissaire avait expliqué que l’officier de police impliqué dans l’affaire avait besoin d’une justification pour avoir usé d’une telle force afin de maîtriser le prisonnier. Jack savait que les prisonniers pouvaient être violents. Il n’enviait pas ceux qui se trouvaient confrontés à eux. Mais il y avait aussi eu des abus de la part de la police. Porter des jugements dépassant les faits avérés était une pente glissante sur laquelle Jack refusait de s’engager.

« Attendez ! » cria Calvin avant que Jack soit trop loin pour l’entendre.

Jack se pencha dans le bureau de son supérieur.

« Il y a quelqu’un d’autre que je veux que vous appeliez pour le cas de charbon, dit Calvin. Stan Thornton. Vous le connaissez.

— Bien sûr. »

Stan Thornton dirigeait la cellule de crise de la mairie. Il avait été un des principaux intervenants lors des réunions du jeudi après-midi sur les cas médicaux suspects dans le cadre de la coopération entre services. On y avait abordé le rôle de l’autopsie dans le cas éventuel d’un désastre dû à une arme de destruction massive.

Jack avait été troublé par ses interventions. Avant ces réunions, jamais il n’avait envisagé la logistique nécessaire au traitement d’un nombre énorme de victimes. Rien que le problème de l’identification de milliers et de milliers de morts était affolant. Et puis il y aurait un autre dilemme : que faire des corps ?

« Que voulez-vous que je lui dise ? demanda Jack.

— Dites-lui exactement ce que vous m’avez dit. Étant donné que ce cas relève d’une contamination professionnelle limitée, ce sera plus un appel de courtoisie qu’autre chose. Mais comme le charbon a été mentionné lors de la discussion sur le terrorisme biologique, je suis certain qu’il aimera être mis au courant de cet incident.

— Pourquoi moi ? protesta Jack. Je n’ai jamais su mener ce genre de conversation professionnelle de courtoisie.

— Pour que vous appreniez ! Et puis, c’est vous qui vous êtes occupé de ce cas. Maintenant, fichez-moi le camp, que je puisse travailler ! »

Jack quitta le secteur administratif, s’arrêta au deuxième étage pour prendre un sandwich dans le distributeur et remonta au cinquième. Bien qu’il ait eu l’intention de retourner directement dans son bureau, il ne put résister à l’envie de passer la tête dans celui de Laurie. Il voulait l’interroger à nouveau sur la nature du « grand secret ». Malheureusement, elle n’était pas là. Le Dr Riva Mehta, sa collègue, dit à Jack que Laurie était enfermée avec les officiers de police dans le bureau de Bingham.

Jack grommelait encore dans sa barbe contre cette mauvaise journée quand il se laissa tomber dans son fauteuil.

« Tu n’as pas l’air mieux qu’à ton départ, dit Chet. J’espère que tu n’as pas entraîné notre directeur adjoint dans une discussion orageuse. »

Il arrivait souvent que Jack et Calvin s’affrontent. Calvin croyait aux règles strictes et aux protocoles établis. Jack considérait que les règlements n’étaient que des guides et que rien ne remplaçait l’intelligence et l’instinct.

« Ce n’est pas une bonne journée », dit Jack d’une voix lointaine.

Il se gratta le sommet du crâne, puis fit craquer les articulations de ses doigts afin de décider à laquelle de ses tâches déplaisantes il allait s’attaquer en premier. En ouvrant son répertoire pour chercher le numéro de Clint Abelard, il lui vint une idée désagréable. Peut-être que Laurie avait décroché un travail à Detroit, ou pire, sur la côte Ouest. Il serait logique dans ce cas qu’elle veuille les en informer, Lou et lui, et comme tout changement d’affectation représentait une promotion, elle était probablement tout excitée à cette perspective. Pendant un instant, Jack regarda dans le vide. Il tenta d’imaginer la vie dans la Grosse Pomme sans Laurie. C’était une perspective difficile à envisager, et très déprimante.

« Hé, j’ai oublié de te parler du Metropolitan Museum ! Il y a une exposition Monet que Colleen meurt d’envie de voir. On a des billets pour jeudi soir. »

Chet sortait avec Colleen Anderson depuis trois ans. Leur relation connaissait des hauts et des bas. Elle était directrice artistique chez Willow & Heath, une agence de publicité sur Madison Avenue. Jack connaissait tant Colleen que Willow & Heath, avec qui il avait été en contact lors de sa recherche sur la maladie infectieuse qui avait établi sa réputation.

« Et si Laurie et toi veniez avec nous ? continua Chet. Après, on pourrait aller dîner tous ensemble. »

Jack grogna à la pensée que Laurie ne puisse se joindre à lui comme si souvent pour cette virée au musée. Et ce ne serait rien comparé au vide qu’elle laisserait au jour le jour. Mais Chet ne pouvait rien savoir des sentiments qu’avait réveillés son invitation.

« Je lui demanderai, dit Jack en décrochant pour composer le numéro d’Abelard.

— Fais-le-moi savoir, ajouta Chet. Si c’est oui, je demanderai à Colleen de prendre des billets en plus. Avec sa carte de membre de la Société des amis du musée, elle n’aura aucun problème.

— Je vois Laurie ce soir, dit Jack pendant que ça sonnait. Il y a plusieurs choses dont je dois lui parler. Je lui poserai la question.

— Tu as vu ce cas de skinhead dont elle s’occupait ce matin ? En matière d’horreur, celui-là mérite une médaille. C’est écœurant, de voir ce qu’un homme peut faire à un autre. »

Jack demanda l’épidémiologiste de la ville et on le mit en attente.

« Malheureusement, je l’ai vu, dit Jack en couvrant le micro de sa main. L’agent du FBI pense que ce sont ses copains skinheads qui lui ont fait ça.

— Ces gamins sont fous.

— Est-ce que tu sais si Laurie a trouvé quelque chose qui puisse aider la police ?

— Aucune idée. »

Quand le Dr Clint Abelard prit enfin l’appareil, Jack fit un effort pour se montrer amical et plein d’allant. Malheureusement ses efforts ne furent pas récompensés.

« Bien sûr que je me souviens de vous, dit sèchement Clint. Comment vous oublier ? Dieu merci, ce n’est pas tous les jours que j’ai affaire à un coroner qui s’arrange pour me compliquer la tâche. »

Jack serra les dents. Dans le passé, la première fois que Jack avait rencontré Clint, il avait pris soin de lui expliquer la différence entre un coroner et un médecin légiste. Un médecin légiste était un médecin avec une formation complémentaire en pathologie et en médecine criminelle. Alors qu’un coroner pouvait n’être qu’un employé de bureau sans aucune formation médicale.

« Nous, les médecins légistes, dit Jack, nous aimons toujours faire plaisir.

— Pourquoi m’appelez-vous ?

— Nous avons eu un cas de charbon pulmonaire ce matin, dit Jack. Nous avons pensé que vous aimeriez le savoir. Le patient nous a été amené de l’hôpital général du Bronx.

— Un cas isolé ?

— Oui.

— Merci.

— Vous ne me demandez pas l’origine de l’infection ?

— C’est notre boulot d’en trouver l’origine.

— Sans doute, mais pour qu’on ne m’accuse pas de vous dissimuler des informations, je vais vous dire ce que nous avons appris. »

Jack lui parla de la Compagnie corinthienne de tapis et de la récente livraison, en provenance de Turquie, de tapis et de peaux, maintenant enfermée dans un entrepôt du Queens ; il lui dit que Jason Papparis travaillait seul et qu’il n’avait apporté aucun des tapis chez lui.

« Merci, dit Clint sans émotion. Vous êtes très malin. Si j’ai un mystère épidémiologique sur les bras, je vous appellerai pour que vous m’aidiez.

— Si cela ne vous pose pas de problème, dit Jack sans relever le sarcasme de Clint, j’aimerais savoir ce que vous prévoyez de faire à propos de ce cas de charbon.

— J’enverrai quelques-uns de mes hommes dans le Queens pour qu’ils mettent les scellés sur l’entrepôt.

— C’est tout ?

— Nous avons une grande épidémie d’infection à cyclospora qui touche notre personnel en ce moment. Un cas isolé d’une maladie facilement circonscrite ne constitue pas une urgence épidémiologique. Nous nous y intéresserons à nouveau quand nous le pourrons – à condition, bien sûr, qu’il n’y ait pas d’autres cas.

— J’imagine que vous connaissez votre boulot, mais j’ai l’impression…

— Merci de votre confiance », l’interrompit Clint.

Et sans un mot de plus, il raccrocha. Jack en fit autant.

« Les cloches de l’enfer, dit-il à Chet qui s’était retourné dans son fauteuil pendant la conversation. La voilà la collaboration entre services ! Ce type est plus sarcastique encore que moi.

— Tu as dû blesser mortellement sa vanité avec ce cas de peste, dit Chet.

— Eh bien, voyons voir si j’aurai plus de chance avec le chef de la cellule de crise du maire.

— Et pourquoi l’appelles-tu ?

— Par courtoisie. Ordre de notre vénéré directeur adjoint. »

Une secrétaire répondit et Jack demanda Stan Thornton.

« Est-ce que c’est le type qui a fait le discours sur les armes de destruction massive ? » demanda Chet.

Jack hocha la tête. À sa grande surprise, c’est le directeur en personne qui lui répondit. Jack expliqua qui il était et la raison de son appel.

« Le charbon ! » s’exclama Stan.

Il était très impressionné. Contrairement à Clint Abelard, il bombarda Jack de questions. C’est seulement quand il eut appris que la cause probable était circonscrite que sa voix perdit son accent inquiet.

« Pour ne prendre aucun risque, dit Stan, je vais user de mes contacts au ministère de la Santé pour m’assurer qu’aucun autre malade en ville ne présente de symptômes suspects.

— Bonne idée, dit Jack.

— Et je vais mettre l’entrepôt en quarantaine.

— C’est déjà en cours. »

Et Jack rapporta sa conversation avec Clint Abelard.

« Parfait ! dit Stan. Clint Abelard était le premier sur ma liste de personnes à contacter. Je vais coordonner mes actions avec les siennes. »

Bonne chance ! se dit Jack.

« Je vous remercie de la rapidité avec laquelle vous avez réagi, continua Stan. Comme je l’ai dit lors de ma conférence, votre équipe médicale risque d’être la première à remarquer les effets d’un acte de terrorisme biologique. Plus vous réagirez rapidement, plus la possibilité de contenir l’événement sera grande.

— Je ne l’oublierai pas, dit Jack avant de mettre fin à la conversation et de raccrocher.

— Félicitations, dit Chet. Ce fut une conversation très civilisée.

— Mes talents de diplomate interservices doivent s’améliorer, plaisanta Jack. Je ne l’ai pas du tout agacé. »

Jack rassembla les papiers concernant Jason Papparis et les remit dans le dossier, qu’il poussa de côté pour s’intéresser à nouveau au cas du prisonnier.

Pendant quelques minutes, la paix régna dans le petit bureau. Les deux médecins étaient penchés sur leurs bureaux respectifs et plongés dans leur travail. Chet avait les yeux collés à son microscope pour étudier une coupe du foie d’un malade mort d’hépatite. Jack brossait le portrait pathologique du prisonnier.

Malheureusement, la tranquillité ne dura pas longtemps. Un bruit semblable à un coup de feu résonna dans la petite pièce. Chet se redressa d’un bond et Jack émit un chapelet d’injures qui rendirent Chet plus anxieux encore, avant qu’il ne se rende compte qu’ils ne couraient pas le risque d’être les deux prochains corps autopsiés au trou. Le bruit soudain avait été provoqué par le choc entre la pointe du stylo à bille de Jack et la surface métallique de son bureau.

« Merde ! Tu m’as fait une peur bleue ! protesta Chet.

— Je n’arrive pas à me concentrer.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Plein de choses », répondit évasivement Jack, qui ne voulait pas s’engager dans une discussion à propos de Laurie.

« Ce n’est pas très précis », dit Chet.

Jack tendit la main et reprit le dossier Papparis.

« Il y a ce cas, pour commencer.

— Qu’est-ce qui peut bien t’ennuyer, maintenant ? demanda Chet d’une voix irritée. Tu as fait le diagnostic, tu en as informé le directeur adjoint, tu as appelé l’épidémiologiste de la ville, et même le directeur de la cellule de crise. Que peux-tu faire de plus ?

— Je te l’ai déjà dit, soupira Jack, c’est trop simple. C’est comme si ça avait été conçu pour cadrer avec un manuel, et ça me gêne.

— Foutaises ! dit Chet. On dirait que ça te sert d’excuse. Qu’est-ce que tu as d’autre en tête ? »

Jack jeta un coup d’œil à son collègue, impressionné par la clairvoyance de Chet. Pendant un court instant, il envisagea de parler à Chet du coup de téléphone matinal de Laurie, mais décida de s’en abstenir. Ce genre de conversation pourrait soulever la question de ses véritables sentiments pour Laurie, ce qu’il n’était pas prêt à affronter, même dans l’intimité de son esprit.

« Il y a autre chose, dit Jack dont le visage exprima une angoisse exagérée. Je suis bouleversé que Seinfeld s’arrête.

— Pour l’amour de Dieu ! dit Chet d’un air dégoûté. Il est impossible d’avoir une discussion avec toi. Parfait ! Marine dans ton jus, mais au moins fais-le en silence, si c’est possible, ou alors va le faire ailleurs ! »

Chet se retourna et inséra une autre plaque sous le microscope, tout en continuant à pester contre Jack qui avait le chic pour lui porter sur les nerfs, décidément !

« Clint Abelard a dit qu’il veillerait à mettre l’entrepôt de la Compagnie corinthienne de tapis en quarantaine, dit Jack en touchant l’épaule de Chet du coin du dossier Papparis pour s’assurer qu’il écoutait bien. Et son bureau, ici, à Manhattan ? Et s’il avait apporté quelques peaux dans son bureau ? Et pourquoi ne pas vérifier si une partie de la livraison la plus récente n’a pas déjà été réexpédiée ailleurs ? »

Chet se retourna. Il regarda le visage de son collègue et vit qu’il était sérieux.

« Que veux-tu que je te dise ? demanda Chet.

— Je veux que tu confirmes le bien-fondé de mes inquiétudes.

— Très bien, tu as raison ! Alors fais quelque chose ! Rappelle l’épidémiologiste et assure-toi qu’il a pensé à ces problèmes ! Enlève-toi ça de la tête. Après, toi comme moi, nous pourrons peut-être arriver à travailler à autre chose. »

Jack regarda son téléphone, puis de nouveau Chet.

« Tu le penses vraiment. Il ne m’adore pas, et on ne peut pas dire qu’il soit très réceptif aux suggestions, en particulier aux miennes.

— Et alors ? Même si c’est un con, au moins tu auras la satisfaction d’avoir fait tout ce qu’il était possible de faire. En quoi ça te concerne, ce qu’il pense de toi ?

— Tu as sans doute raison, dit Jack en décrochant. Je ne peux pas exiger que tout le monde m’aime autant que je m’aime. »

Quand il donna son nom à la secrétaire, elle le mit en attente, et cela dura plusieurs minutes. Il regarda Chet.

« Il exprime son agressivité par la passivité ? demanda Chet. Tiens le coup ! »

Jack hocha la tête. Il traça des cercles entremêlés sur son bloc-notes, puis il tapota le plateau de son bureau du bout de ses doigts. La secrétaire finit par reprendre l’appareil.

« Je suis désolée, mais le docteur est occupé, dit-elle. Il faudrait que vous le rappeliez plus tard. »

Jack raccrocha.

« Je suppose que je ne devrais pas être surpris. J’adore ces conneries sur la coopération entre les services !

— Envoie-lui un fax, suggéra Chet. Le but sera atteint sans avoir à lui parler.

— J’ai une meilleure idée », dit Jack.

Il ressortit du dossier la fiche portant le numéro de téléphone d’Helen Papparis et passa un second coup de fil à la veuve du marchand de tapis.

« Je suis tout à fait désolé de vous déranger à nouveau, dit Jack après s’être annoncé.

— Je vous en prie, dit Helen, aussi gracieuse qu’au cours de leur première conversation.

— J’aimerais vous demander si quelqu’un du service de santé de la ville a pris contact avec vous.

— Oui, en effet. Un Dr Abelard a appelé peu après vous.

— Parfait. Puis-je vous demander ce qu’il a dit ?

— Il a été très “homme d’affaires”, dit Helen. Il voulait l’adresse et les clés de l’entrepôt. La police locale va venir les prendre.

— Excellent, dit Jack. Et qu’en est-il du bureau de Manhattan ? Est-ce que le Dr Abelard vous en a parlé ?

— Il n’en a rien dit.

— Je vois…, dit Jack en jetant un coup d’œil à Chet, qui haussa les épaules. Je vais aller y faire un tour en personne, continua Jack après un moment de réflexion. Est-ce que cela vous pose un problème ? »

Chet se mit à agiter la main en faisant signe que non avec la bouche. Jack l’ignora.

« Si vous pensez que cela pourrait être utile, dit Helen, je ne vois pas pourquoi cela m’ennuierait. »

Jack lui expliqua ce qu’il avait dit à Chet, en particulier sur la nécessité de vérifier qu’aucune partie de la dernière livraison n’avait pu être déjà réexpédiée ailleurs. Helen comprit très bien.

« Pourrais-je venir chercher les clés ? demanda Jack.

— Ce ne sera pas nécessaire, dit Helen. Le bureau se trouve 27, Walker Street, et il y a une boutique de philatélie juste à côté. Le propriétaire s’appelle Hyman Feingold. C’était un ami de mon mari. Ils gardaient chacun la clé de l’autre, en cas d’urgence. Je peux l’appeler et lui annoncer votre arrivée.

— C’est parfait. Avez-vous consulté votre médecin ?

— Oui. Il me fait porter des antibiotiques. Il a aussi recommandé que je me fasse vacciner.

— Je crois que c’est une bonne idée. »

Après avoir raccroché, Jack se leva et prit son blouson derrière la porte.

« Est-ce que tu ne veux pas connaître mon opinion concernant cette expédition sur le terrain ? demanda Chet.

— Non, dit Jack. Je connais déjà ton opinion. Mais j’y vais quand même. Je n’arrive pas à me concentrer, alors autant faire quelque chose d’utile. Et puis comme ça tu seras tranquille pour travailler. Monte la garde, compagnon ! »

Chet lui fit un signe de la main avec une expression de résignation irritée. Il trouvait fou que Jack parte sur place, mais ses expériences passées lui avaient appris que rien ne faisait changer Jack d’avis une fois qu’il avait pris ce genre de décision.

En sifflotant, Jack descendit par l’escalier au troisième étage et passa la tête dans le labo de microbiologie. À la perspective de sa course à bicyclette vers le sud de l’île, il se sentait déjà mieux.

Agnes Finn n’était pas disponible. Jack parla donc à un de ses laborantins, qui très aimablement lui fournit tout ce qu’il voulait en matière de tubes à essai, gants en latex, masques microporeux et blouses d’isolation, sans oublier un casque. Jack savait qu’il aurait été plus prudent de revêtir une véritable combinaison de protection biologique, mais il se dit que ce n’était pas absolument nécessaire. Et puis il aurait fallu attendre, et Jack n’était pas d’humeur à cela. De plus, il restait persuadé que Jason Papparis avait attrapé sa maladie dans son entrepôt et non dans son bureau.

Ses fournitures dans les bras, Jack descendit au sous-sol et enleva l’antivol de sa bicyclette. Pourtant, au lieu de partir directement vers le sud, il gagna d’abord l’hôpital de l’université. Il croyait fermement au vieil adage « Mieux vaut prévenir que guérir », aussi avait-il décidé de se faire prescrire des antibiotiques.

Sa course vers le sud de Manhattan fut enthousiasmante et se déroula presque sans incident. Jack prit la Deuxième Avenue, puis coupa vers l’ouest par Houston Street avant d’emprunter Broadway jusqu’à Walker Street. Sur Broadway, il eut un différend mineur avec le chauffeur d’un camion de livraison. Mais cela se limita à quelques mots hargneux avant que le camion reparte.

Jack accrocha sa bicyclette au poteau d’un signal d’interdiction de stationner juste à l’ouest de la Compagnie corinthienne de tapis et s’approcha de la vitrine où étaient exposés tapis et peaux. Il n’y en avait que quelques-uns, délavés par le soleil et couverts d’une fine couche de poussière, ce qui laissait croire qu’on n’y avait pas touché depuis des années. Jack était certain qu’ils ne pouvaient venir de la dernière livraison.

Les mains autour des yeux, Jack regarda dans la pièce. Elle était peu meublée. Il y avait deux bureaux : l’un fonctionnel, avec ses attributs habituels, l’autre avec un fax et un photocopieur. Il y avait aussi plusieurs meubles classeurs et, au fond, deux portes fermées.

Jack s’approcha de la porte. Les lettres dorées brillaient sur le fond noir de l’intérieur. Jack essaya de l’ouvrir, mais elle était fermée, comme il s’y attendait.

La boutique de philatélie étant juste à gauche du magasin de tapis, Jack s’y rendit. Quand la cloche de la porte le fit sursauter, il se rendit compte qu’il était tendu. Un client était assis, penché sur une collection de timbres dans des enveloppes transparentes.

Un homme que Jack identifia comme le propriétaire se tenait derrière le comptoir. Dès qu’il leva les yeux, Jack se présenta.

« Ah, docteur Stapleton ! dit doucement Hyman, comme si les mots sonnaient de manière irrévérencieuse dans cette paix philatélique. C’est une terrible tragédie, ce qui est arrivé à M. Papparis, murmura-t-il en tendant à Jack un trousseau de clés. Pensez-vous que j’aie des raisons de m’inquiéter ?

— Non, répondit Jack dans un murmure. À moins que M. Papparis ne vous ait montré des pièces de sa dernière livraison. »

Hyman secoua la tête.

« M. Papparis apportait-il parfois des tapis ou des fourrures dans son bureau ? À part ceux de la vitrine, je veux dire.

— Pas ces derniers temps, dit Hyman. Il y a des années, il en apportait quelques-uns quand il partait sur les routes comme représentant. Mais il n’avait plus besoin de faire ça, maintenant.

— Merci de votre aide, dit Jack en montrant les clés. Je vous les ramène dès que j’ai terminé.

— Prenez votre temps. Je suis heureux que vous veniez tout vérifier. »

Jack retourna prendre ses fournitures dans les poches de sa bicyclette et alla ouvrir la serrure de la Compagnie corinthienne de tapis. Avant d’ouvrir la porte, cependant, il revêtit la blouse, le masque, le casque et les gants. Quelques passants ralentirent le pas en remarquant ces préparatifs. Jack mit leur indifférence sur le compte du calme courage des New-Yorkais.

Il ouvrit la porte et entra. Il y avait comme un présage sinistre dans la danse des poussières qu’éclairait la lumière du dehors et il eut la chair de poule. Il envisagea une seconde de repartir et de laisser ce travail à d’autres. Puis il se moqua de ces superstitions médiévales. Il bénéficiait d’une protection raisonnable.

Le bureau était aussi austère qu’il lui avait semblé à travers la vitre. Seules le décoraient quelques affiches d’Olympic Airways vantant le charme des îles grecques. Le grand calendrier au mur était lui aussi orné de photos de paysages grecs. Les tapis et les peaux en vitrine étaient poussiéreux, mais le reste du bureau était immaculé et sentait un peu le nettoyant ménager.

À ses pieds, Jack vit quelques lettres et quelques magazines qu’on avait à l’évidence glissés par la fente dans la porte. Jack les prit et s’approcha du bureau. Dessus, un buvard, une corbeille métallique pour le courrier et quelques reproductions de vases grecs antiques. Tout était bien rangé. Jack mit consciencieusement le courrier dans la corbeille.

Il alluma le plafonnier et sortit ses tubes à essais où il introduisit l’un après l’autre quelques écouvillons qu’il avait promenés sur différentes surfaces. En passant un écouvillon sur le bureau, il remarqua quelque chose qui brillait au centre du buvard. Il se pencha et vit qu’il s’agissait d’une petite étoile irisée d’un bleu céruléen. Cela lui sembla étrange dans un environnement aussi austère.

Jack regarda dans la corbeille à papiers. Elle était vide. Il s’approcha des portes fermées. L’une donnait sur des toilettes, où il prit des échantillons sur le lavabo et sur le siège des toilettes. L’autre s’ouvrait sur un couloir conduisant à la cage d’escalier de l’immeuble. Il n’y avait pas d’autres tapis ni peaux ailleurs que dans la vitrine.

Quand Jack eut terminé de recueillir ses échantillons, il emporta les tubes dans la salle de bains et en lava l’extérieur avant de les placer dans le sac où il les avait mis pour venir. Puis il s’approcha des classeurs. Il voulait savoir tout ce qu’il pouvait sur la dernière livraison de tapis et de peaux, et surtout si une partie avait déjà été réexpédiée.
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Youri leva les yeux vers le visage de l’homme d’affaires satisfait qui comptait soigneusement chaque dollar qu’il déposait dans la main de Youri. Il avait conduit cet individu de l’aéroport La Guardia jusqu’à une résidence huppée de l’East Side, et pendant tout le voyage, il avait dû subir l’inévitable speech sur les vertus de l’Amérique et sa victoire dans la guerre froide. Cette fois, l’homme avait insisté sur le rôle de Ronald Reagan dans la défaite de « l’Empire du mal ». Il avait facilement deviné les origines de Youri en voyant son nom sur sa licence, et il était parti dans son monologue sur la supériorité américaine dans tous les domaines : moral, économique et politique.

Youri n’avait pas dit un mot pendant l’interminable harangue, même si cela l’avait violemment tenté à plusieurs reprises. Quelques-unes des affirmations de son client l’avaient fait bouillir, en particulier quand il avait eu dans la voix cette pitié condescendante pour le peuple russe qui à son avis souffrait d’un profond sentiment d’insécurité à force de devoir subir des dirigeants aussi ineptes.

« Et voilà deux dollars de plus pour votre peine », dit l’homme avec un clin d’œil.

Youri se retrouvait avec vingt-neuf billets de un dollar tout chiffonnés. La course au compteur, plus le péage pour le Triboro Bridge, était de vingt-sept dollars et cinquante cents.

« C’est censé être mon pourboire ? demanda Youri avec un mépris évident.

— Il y a un problème ? » demanda l’homme.

Il se redressa. Ses sourcils s’arquèrent avec indignation. Il prit sa serviette sous le bras et la tint devant lui comme un bouclier.

Youri prit les deux derniers billets de la pile et les laissa tomber en spirale.

L’homme passa de l’indignation à la colère, et ses joues s’empourprèrent.

« Contribution à l’économie américaine », dit Youri.

Il enfonça l’accélérateur et s’éloigna très vite. Dans le rétroviseur, il vit l’homme d’affaires se baisser et ramasser l’argent dans le caniveau. Cette image lui procura une certaine satisfaction. Il était assez réjouissant de voir l’homme se baisser pour une somme aussi modeste. Il n’arrivait pas à croire à quel point certains Américains pouvaient être avares, en dépit de leur richesse ostentatoire.

La journée de Youri s’était améliorée de façon spectaculaire après sa vaine tentative pour voir Curt Rogers et Steve Henderson à la caserne de pompiers de Duane Street. Pour se faire plaisir et célébrer son retour imminent vers rodina, il s’était offert un vrai déjeuner dans un petit restaurant russe, avec du borchtch bien chaud et un verre de vodka. Une conversation en russe avec le propriétaire avait couronné le tout, même si parler sa langue maternelle le rendait mélancolique.

Après le déjeuner, il avait eu régulièrement des clients, et des gens supportables. Ils étaient pour la plupart restés discrets, sauf ce dernier, qu’il avait pris à l’aéroport La Guardia.

Youri s’arrêta à un feu sur Park Avenue. Il avait l’intention de gagner la Cinquième Avenue dans l’espoir de décrocher une course devant un hôtel de luxe. Mais une vieille femme en foulard se glissa entre les voitures garées le long du trottoir et leva la main. Quand le feu passa au vert, Youri s’approcha d’elle et elle monta.

« Où on va ? » demanda Youri en regardant sa passagère dans le rétroviseur.

Elle portait des vêtements passe-partout pas encore élimés, mais souvent portés, et elle avait l’air de quelqu’un qui aurait dû plutôt prendre le métro.

« 107, 10e Rue Ouest », dit la femme avec un accent plus fort que celui de Youri.

Il le reconnut tout de suite : c’était un accent estonien, ce qui lui rappela des souvenirs mitigés.

Ils roulèrent en silence pendant un moment. Pour la première fois, Youri fut tenté de parler le premier. Il regardait fréquemment sa passagère. Il lui trouvait un air familier. Elle s’était installée confortablement, ses grandes mains croisées sur ses genoux. Ses traits détendus de paysanne, ses petits yeux pétillants, ses lèvres esquissant un sourire irradiaient de sérénité intérieure.

« Vous êtes estonienne ? finit par demander Youri.

— En effet, répondit la femme. Vous êtes russe ? »

Youri hocha la tête et regarda la réaction de la femme. Après des années d’occupation, il régnait un fort sentiment antirusse en Estonie. Quant aux sentiments de Youri envers l’Estonie, ils étaient aussi négatifs que ceux qui devaient habiter cette femme envers la Russie. Pourtant, s’il avait eu son lot de difficultés pendant son odyssée vers l’Amérique, il avait aussi rencontré des gens amicaux, généreux et prêts à l’aider.

« Depuis combien de temps êtes-vous là ? demanda la femme d’une voix sans malice.

— Depuis 1994.

— Avez-vous quitté votre patrie avec toute votre famille ?

— Non, réussit à répondre Youri dont la gorge était devenue sèche. Je suis venu seul.

— Cela a dû être très difficile, dit la femme. Et vous devez vous sentir très seul. »

La question toute simple de la femme et sa réaction à la réponse de Youri avaient déclenché en lui un flot d’émotions, y compris un profond sentiment de honte d’avoir abandonné sa famille, même s’il n’y avait pas grand monde à laisser derrière lui. La toska contre laquelle il s’était battu plus tôt revint en force. Et il comprit enfin qui cette femme lui rappelait : sa propre mère, même si leurs traits étaient différents. C’était moins le physique de la femme que son maintien, en particulier cette puissante sérénité, qui lui faisait penser à elle.

Youri ne pensait pas souvent à elle. C’était trop douloureux. Nadia Davydova avait aimé Youri et son jeune frère Igor, et du mieux qu’elle avait pu, elle les avait protégés de la brutalité de leur père, Anatoli. Youri gardait encore sur son dos et ses jambes les traces des coups qu’il avait reçus de son père à l’âge de onze ans. Il était en dernière année d’école primaire, à l’époque, et venait d’être admis dans les Pionniers. L’uniforme comportait un foulard rouge plié comme ceux des scouts et retenu par un insigne en forme de drapeau rouge avec un petit portrait de Lénine. Youri avait perdu cet insigne en rentrant de l’école, et quand Anatoli s’en était rendu compte, il était devenu fou. Dans les brumes du litre de vodka qu’il buvait chaque jour, il avait battu Youri jusqu’à ce que le pantalon du petit garçon soit imbibé de sang.

Mais la plupart du temps, Nadia réussissait à détourner les accès de violence nocturnes de l’ivrogne sur elle-même. En général, elle supportait stoïquement quelques coups agrémentés d’insultes grossières, puis elle se dressait dignement entre son mari et ses enfants, même si du sang lui coulait sur le visage. Anatoli continuait à l’injurier et à la menacer. Mais comme elle ne bougeait pas et qu’elle ne disait rien, il se contentait de montrer ses poings à ses enfants et de leur crier que, si jamais ils refaisaient la même bêtise, il les tuerait. Et puis il titubait jusqu’à l’unique canapé de l’appartement et s’effondrait, inconscient. Cette scène s’était répétée presque chaque soir, jusqu’à ce que Youri soit en troisième.

En 1970, la veille du 1er Mai, la plus grande fête soviétique, Anatoli avait bu plus du double de sa dose de vodka habituelle. D’humeur particulièrement sombre, il avait chassé le reste de la famille de l’appartement, verrouillé la porte, et il s’était évanoui. Durant la nuit, tandis que Nadia, Youri et Igor dormaient comme ils pouvaient sur les bancs de la cuisine communautaire, Anatoli s’était étouffé avec ses propres vomissures, et au matin on l’avait retrouvé froid et figé par la raideur cadavérique.

Les choses furent difficiles pour la famille après la mort d’Anatoli. Elle dut quitter son appartement de deux pièces au deuxième étage d’un immeuble pour une pièce unique au dernier étage, glaciale en hiver, suffocante en été. Plus problématique encore : la perte des revenus d’Anatoli, même si cette difficulté fut en partie compensée par la suppression du poste « vodka » dans leur budget.

Par chance, l’année suivante, Nadia avait eu une promotion dans l’usine de céramique où elle était employée depuis sa sortie d’une école professionnelle. Cela permit à Youri de rester au lycée deux ans de plus.

Malheureusement, Youri était devenu un adolescent renfermé et agressif, qui souvent se battait en réponse aux moqueries de ses camarades de classe. Ses études en souffrirent. Et en fin de compte, ses notes et ses résultats aux examens ne suffirent pas pour qu’il aille à l’université, comme sa mère l’avait espéré. Il entra alors, lui aussi, dans une école professionnelle où il apprit à devenir technicien en microbiologie. On le lui avait conseillé parce que c’était un domaine où l’on avait besoin de main-d’œuvre, surtout à Sverdlovsk. Youri trouva très pratique que le gouvernement ait construit là une grande usine pharmaceutique pour produire des vaccins destinés aux animaux comme aux humains.

« Êtes-vous retourné en Russie depuis que vous êtes ici ? demanda la femme après qu’ils eurent parcouru en silence plusieurs pâtés de maisons.

— Pas encore », dit Youri.

La pensée de son retour imminent le ragaillardit. En fait, il avait déjà acheté un billet, sans réservation, pour Moscou via Francfort au départ de l’aéroport de Newark. Il avait choisi Newark parce que c’était situé au sud-ouest de Manhattan. Il avait prévu de partir dès qu’il aurait dispersé ses armes biologiques à Central Park, et il ne voulait pas prendre le risque de partir à l’est vers l’aéroport J.-F. Kennedy. Le vent soufflait toujours d’ouest en est – il n’aurait plus manqué qu’il soit victime de son propre acte de terrorisme !

Acheter ce billet d’avion n’avait pas été sans difficultés. Youri n’avait jamais pu obtenir un passeport russe international, et bien que les services d’immigration et de naturalisation américains lui aient accordé la carte verte, il n’avait toujours pas de passeport américain. Du moins pas de vrai passeport. Il avait fallu qu’il s’en paye un faux. Il se moquait qu’il ne soit pas particulièrement bien fait, puisqu’il n’en aurait besoin que pour acheter son billet d’avion. En tant que patriote, il ne doutait pas d’entrer sans problème en Russie sans les documents adéquats, et de toute façon, il n’avait aucune intention de revenir un jour aux États-Unis.

« Mon mari et moi sommes retournés en Estonie l’an dernier, dit la femme. C’était merveilleux. Les choses tournent très bien pour les pays baltes. Il n’est pas impossible que nous retournions vivre dans notre ville d’origine.

— L’Amérique n’est pas le paradis, comme elle voudrait le faire croire au reste du monde, dit Youri.

— Les gens doivent travailler très dur, ici, confirma la femme. Et il faut être prudent. Il y a tant de voleurs qui en veulent à votre argent, comme ces investisseurs et ces gens qui essaient de vous vendre des terrains marécageux en Floride. »

Youri marqua son approbation par un signe de tête, même si pour lui, le véritable voleur était, comme le disait Curt Rogers, ce gouvernement infiltré par les sionistes. Les agents du gouvernement mettaient la main sur chaque dollar ou presque que gagnait Youri. Si ce n’étaient pas les criminels de Washington qui lui prenaient son argent, c’étaient les voleurs du gouvernement de l’État de New York, à Albany, ou les bandits qui gouvernaient la ville à Manhattan. Curt affirmait que tous ces impôts étaient contraires à la Constitution et donc d’une illégalité flagrante.

« J’espère que vous envoyez de l’argent chez vous à votre famille, continua la femme sans se douter de l’effet de cette conversation sur son chauffeur. Mon mari et moi le faisons aussi souvent que nous le pouvons.

— Je n’ai plus de famille au pays, dit Youri un peu trop vite. Je suis seul. »

Il savait qu’il n’était pas tout à fait honnête. Il avait une grand-mère maternelle, quelques oncles et tantes, et une collection de cousins à Iekaterinbourg, comme on appelle de nouveau Sverdlovsk, maintenant. Et il avait aussi une femme obèse à Brighton Beach.

« Je suis désolée pour vous, dit la femme avec sympathie. Je ne peux imaginer la vie sans une famille. Peut-être, pour les fêtes, pourriez-vous venir chez nous ?

— Merci, dit Youri. C’est très gentil, mais ça va… »

Il aurait voulu s’expliquer davantage, mais sa gorge s’était serrée. À contrecœur, il se souvint de 1979, l’année fatale où il avait perdu à la fois sa mère et son frère. En particulier du 2 avril.

La journée avait commencé comme n’importe quel jour de travail, avec la sonnerie du réveil qui avait tiré Youri du sommeil. À cinq heures du matin, il faisait aussi sombre qu’à minuit, puisque Sverdlovsk se trouve environ à la latitude de Sitka, en Alaska. L’hiver avait relâché son emprise sur la ville, mais le printemps n’était pas encore arrivé. Dans l’appartement, il ne gelait pas comme c’était arrivé en février, et même en mars, mais il y faisait tout de même très froid. Youri s’habilla dans le noir sans réveiller Nadia et Igor, qui tout deux ne devaient se lever qu’à sept heures. Nadia travaillait toujours dans l’usine de céramique. Igor était en terminale.

Après un rapide petit déjeuner froid composé de pain rassis et de fromage dans la cuisine communautaire déserte, Youri gagna dans le noir l’usine pharmaceutique. Il n’y travaillait que depuis deux ans, depuis la fin de sa formation. Pourtant, cette durée lui avait suffi pour comprendre que l’usine n’était pas ce qu’elle semblait être. Youri ne faisait pas des cultures microbiologiques pour produire des vaccins, comme on le lui avait dit à l’embauche. Si on fabriquait effectivement des vaccins dans le cercle extérieur de l’usine en forme d’anneaux concentriques, Youri, lui, travaillait dans les cercles plus proches du centre, et qui couvraient une surface beaucoup plus vaste. La production des vaccins était une couverture pour la véritable mission secrète du KGB. En fait, l’usine pharmaceutique de Sverdlovsk faisait partie de Biopreparat, le programme de production massive d’armes biologiques de l’Union soviétique.

L’usine portait le nom neutre de Site 19. À l’entrée, Youri devait présenter ses papiers. Il savait que l’homme qui montait la garde était du KGB. Ce jour-là, tandis qu’il attendait, Youri tapait ses pieds par terre pour en chasser le froid de l’aube. Il n’y eut pas le moindre échange de paroles. Ce n’était pas nécessaire. L’homme hocha la tête, rendit sa carte à Youri, qui entra.

Youri était un des premiers de l’équipe de jour à arriver. L’usine tournait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Il revenait à Youri, jeune employé, et à quelques-uns de ses collègues ayant peu d’ancienneté, de s’acquitter d’un travail peu valorisant : nettoyer le cœur d’isolement biologique, au milieu des cercles concentriques où étaient établis laboratoires et autres ateliers ou bureaux. Le personnel d’entretien n’était pas autorisé à pénétrer dans cette zone.

Dans le vestiaire, Youri fit un signe de tête à son voisin, Alexis. Il était trop tôt pour parler, surtout que personne n’avait encore pris de thé ou de café. En silence, ils rejoignirent deux collègues, enfilèrent leurs combinaisons rouges d’isolement biologique et mirent en route leurs pompes de ventilation. Ils ne prirent même pas la peine de se regarder les uns les autres à travers leurs visières en plastique transparent.

Les quatre hommes attendirent devant la porte pressurisée qu’elle s’ouvre automatiquement. Aucun ne tenta de communiquer avec les autres tandis que la pression tombait dans le sas. Quand la porte intérieure s’ouvrit, ils vaquèrent en silence aux tâches qui leur étaient assignées. Ils se déplaçaient lentement dans leurs combinaisons étanches encombrantes et marchaient les jambes presque raides. On aurait dit des robots futuristes.

La chorégraphie soigneusement établie de leur travail ne changeait jamais, et ce matin du 2 avril 1979 semblait pareil à tous les autres matins. Mais ce n’était pas le cas. Un problème se posait, sans que les quatre jeunes gens le sachent. Aucun d’eux n’avait le moindre pressentiment du désastre sur le point de s’abattre.

L’usine de Sverdlovsk s’intéressait essentiellement à deux types de microbes : Bacillus anthracis et Clostridium botulinum. La forme militarisée de ces bactéries était des spores pour la première et une toxine cristallisée pour la seconde. La mission de l’usine était de produire autant de ces armes que possible.

Quand Youri était arrivé au Site 19 deux ans plus tôt, on l’avait mis à divers postes de travail pour le familiariser avec le fonctionnement de l’usine tout entière. Au bout de quelques mois, on lui avait assigné un poste fixe dans la section Bacillus anthracis. Depuis, il travaillait à la production. C’était là que les cultures liquides sortant de fermenteurs géants étaient séchées en galettes et les galettes pilées en une poudre constituée presque exclusivement de spores.

Le travail de Youri consistait précisément à piloter les broyeurs, des sortes de tambours métalliques en rotation contenant des billes d’acier. Des essais sur des animaux vivants dans un autre secteur de l’usine avaient fait apparaître que la taille la plus létale et la plus efficace des particules de poudre était de cinq microns. Afin d’obtenir cette taille, les broyeurs contenaient aussi des billes d’acier de taille précise, et tournaient à une vitesse précise pendant une durée précisément déterminée.

En temps normal, les broyeurs étaient inactivés pendant la nuit pour des contrôles de routine. Le contrôleur de l’équipe avait la responsabilité de les arrêter chaque soir. Les séchoirs, en revanche, continuaient de fonctionner afin de produire assez de galettes légères et brunes pour que l’équipe de jour puisse les réduire en poudre. Il fallait plus longtemps pour sécher les galettes que pour les réduire en poudre.

Comme il le faisait toujours, Youri commença la journée en lavant le sol de la zone au jet, avec de l’eau javellisée à haute pression. Bien que les broyeurs fussent des machines étanches, de la poudre parvenait toujours à s’en échapper, surtout quand on avait ouvert la machine pour l’entretien. Comme une quantité microscopique de spores pouvait tuer un homme, le nettoyage quotidien était obligatoire, même si personne n’approchait ces machines sans combinaison étanche.

Au début, l’idée de travailler dans un environnement aussi dangereux avait terrifié Youri. Mais au fil des mois, il s’était habitué. Le matin de ce 2 avril, il ne lui vint même pas à l’idée de s’inquiéter. Youri était comme Ivan Denissovitch dans le roman de Soljenitsyne : il démontrait une fois de plus que les hommes ont une capacité d’adaptation illimitée.

Son travail de nettoyage accompli, Youri tourna une grande manivelle pour enrouler le tuyau. L’effort fit perler la sueur à son front. Tout effort transformait la combinaison étanche en sauna ambulant.

Une fois l’engin rangé, Youri gagna la salle de contrôle, dont il referma la porte derrière lui. La salle de contrôle était isolée des broyeurs par une vitre épaisse. Quand les machines étaient en marche, un bruit assourdissant vous engourdissait l’esprit.

Youri s’assit devant le panneau de contrôle principal et regarda les voyants et les cadrans. Tout était en ordre pour le démarrage. Il prit alors le livre de bord, tout en pensant déjà avec soulagement à la pause de neuf heures, son moment préféré de la journée, même s’il ne durait qu’une demi-heure. Il sentait presque le goût du café et du pain frais.

Youri fit glisser un de ses doigts gantés le long des colonnes de chiffres pour s’assurer que les broyeurs avaient fonctionné sans accroc pendant les dernières heures de production. Tout semblait en ordre, jusqu’à ce qu’il arrive à la colonne portant les chiffres concernant la pression négative de l’air dans l’unité. Il remarqua que cette pression avait lentement augmenté au fil des heures. Il ne s’inquiéta pas, car l’augmentation était minime et les données dans les normes acceptables.

Puis il passa au bas de la page où le contrôleur résumait les événements qui s’étaient produits pendant son service. La légère augmentation de pression était bien notée, et il en avait informé l’équipe de maintenance : deux heures du matin. La machine avait été vérifiée et la cause de l’augmentation de la pression découverte et rectifiée.

Youri secoua la tête. Il trouva curieux que l’équipe de maintenance n’ait pas spécifié la nature du dysfonctionnement. Mais cela ne semblait pas avoir d’importance. Jamais les chiffres n’avaient été vraiment anormaux. Youri haussa les épaules. Il ne croyait pas que le rapport incomplet sur l’entretien des machines fût de son ressort, surtout que le problème, quel qu’il ait été, avait été résolu.

Quand Youri considéra que tout était en ordre, il décrocha le téléphone pour joindre son contrôleur, Vladimir Gergiyev. Il regarda sa montre. Il était presque sept heures. Bientôt, sa mère et son frère allaient se lever.

« Les broyeurs sont en état de marche, camarade Gergiyev, dit Youri.

— Commencez la production », dit sèchement Vladimir avant de raccrocher.

Youri avait eu l’intention de signaler l’anomalie sur le livre de bord, mais le ton brusque de son contrôleur l’en avait dissuadé. Youri raccrocha et pendant un bref instant se demanda s’il n’allait pas rappeler. Le caractère brutal de Vladimir n’encourageait malheureusement pas ce genre d’initiative spontanée. Youri décida de laisser tomber.

Sans la moindre idée des conséquences atroces de son geste, Youri pressa alors le bouton qui mettait en marche les broyeurs. Presque instantanément, le bruit des machines ébranla la salle de contrôle pourtant isolée. La production quotidienne du Bacillus anthracis mortel avait commencé.

Le système était automatique. Un tapis interne convoyait les galettes de spores séchées, qui tombaient dans les broyeurs en rotation. Une fois écrasées par les billes d’acier, les galettes n’étaient plus qu’une fine poudre qui se déversait au fond des tambours. La poudre était ensuite enfermée dans des boîtes scellées. Puis on désinfectait l’extérieur des boîtes afin de pouvoir les charger dans des têtes de missile.

Le regard de Youri se porta immédiatement sur le cadran indiquant la pression intérieure. Elle avait chuté dès que la machine s’était mise en marche. Le dernier petit doute qu’il avait eu concernant l’anomalie sur le livre de bord s’évapora quand il vit que la pression continuait de tomber en dessous du niveau légèrement trop élevé qu’elle avait atteint avant que la machine ait été arrêtée. Il était évident que le personnel d’entretien avait bien rectifié le problème, comme c’était indiqué.

Youri regarda les autres cadrans et indicateurs. Tous étaient bien dans leur zone verte de sécurité. Il prit donc un stylo et, en soupirant, commença à noter les données du 2 avril qui commençait, inscrivant chaque chiffre dans sa colonne. Quand il arriva à la jauge de pression intérieure, il remarqua quelque chose de surprenant. Elle avait continué à baisser, et maintenant elle était plus bas que Youri l’avait jamais vue. En fait, elle atteignait les chiffres les plus faibles.

Youri tapota le cadran du doigt pour s’assurer que la vieille aiguille n’était pas coincée. Elle ne remonta pas.

Youri ne savait que faire, ni même s’il fallait faire quelque chose. Il n’y avait même pas de limite inférieure à la zone verte concernant la pression intérieure, juste une limite supérieure. L’idée était de conserver la poudre à l’intérieur grâce à un flux d’air constant de la pièce vers la machine, à tous les endroits où l’air pouvait filtrer. Cela n’était donc pas grave si la pression était plus faible que d’ordinaire. En fait, cela signifiait que le système n’en fonctionnerait que plus efficacement.

Youri regarda le téléphone. Il eut l’idée d’appeler son contrôleur, mais y renonça une seconde fois. Vladimir avait déjà gourmandé Youri, lui reprochant ce qu’il considérait comme des « inquiétudes stupides », et Youri ne voulait pas revivre ça. Vladimir n’aimait pas qu’on le dérange avec des détails insignifiants. Il avait bien assez de travail comme ça.

À huit heures, Youri songea à sa mère, en route pour l’usine de céramique située juste au sud-est du Site 19. Nadia disait souvent qu’elle pensait à lui en passant devant le bâtiment. Youri ne lui avait jamais dit précisément quel travail il faisait. C’eût été dangereux pour tous les deux.

Les minutes se traînaient. Youri attendait la pause de neuf heures avec impatience. Quand il ne resta plus qu’un quart d’heure, il recommença à noter les chiffres dans le livre de bord. Arrivé au cadran de pression interne, il hésita à nouveau. L’aiguille était maintenant tout en bas.

Mais en regardant le cadran, Youri ressentit un terrible choc dans la poitrine. Tout d’un coup, une pensée horrible lui avait traversé l’esprit.

« Par pitié ! Faites que j’aie tort ! » implora-t-il. Il tendit la main et pressa le bouton arrêtant la machine. La cacophonie des billes d’acier dans le cylindre qui atteignait la salle de contrôle s’arrêta, et Youri entendit ses oreilles siffler.

Tremblant de peur à l’idée de ce qu’il allait trouver, Youri ouvrit la porte de la salle de contrôle. Derrière lui, il entendit le téléphone sonner. Au lieu de répondre, il gagna l’extrémité des broyeurs. Il respirait si vite que sa visière en plastique commençait à se couvrir de buée. Il ralentit le pas à l’approche d’une série de portes verticales ménagées dans les cheminées du système. Chacune faisait environ vingt centimètres de large sur quatre-vingt-dix de haut.

La main de Youri tremblait quand il fit jouer le loquet d’une d’entre elles, et il hésita un instant avant de l’ouvrir.

« Blyad ! » rugit-il.

Il était horrifié. Les compartiments étaient vides ! Il ouvrit toutes les portes. Tous les compartiments étaient vides. Pas un seul filtre HEPA en place ! Pendant deux heures, le système s’était ventilé vers l’extérieur sans la moindre protection !

Youri tituba en arrière. C’était une catastrophe. Ce n’est qu’alors qu’il prit conscience que le téléphone sonnait toujours. Il savait qui c’était. C’était le contrôleur qui se demandait pourquoi il avait arrêté le broyeur.

Youri se précipita dans la salle de contrôle tout en tâchant d’estimer mentalement combien de grammes de charbon militarisé avaient été soufflés sur la ville confiante. Il se souvenait d’un petit vent de nord-ouest, ce matin, quand il était venu à pied. Cela signifiait que les spores s’étaient dirigées vers le sud-est, vers le site militaire principal – mais surtout, cela signifiait que les spores se dirigeaient vers l’usine de céramique !

« C’est la quatrième maison sur la droite », dit la femme avec son accent estonien.

Youri sortit brusquement de ses souvenirs cauchemardesques et vit qu’elle montrait du doigt une volée de marches blanches.

Youri se rendit compte qu’il transpirait abondamment, qu’il avait le visage brûlant. Contraint vingt ans après de revivre un événement auquel il évitait volontairement de penser, il sentait que cette terrible journée produisait en lui un effet aussi puissant aujourd’hui qu’alors.

La femme régla la course avant de descendre du taxi. Elle voulut donner un pourboire à Youri, mais il refusa. Il la remercia de sa générosité, de son invitation pour les fêtes. Honteux, il évita de la regarder ; il craignait qu’elle ne voie comme il était rouge et baigné de sueur. Il craignait qu’elle ne pense qu’il avait une crise cardiaque.

Elle monta les marches. Youri alluma le signal indiquant qu’il n’était plus en service. Il roula jusqu’à une bouche à incendie et s’arrêta au bord du trottoir. Il lui fallait quelques minutes pour reprendre ses esprits. Il glissa la main sous son siège et y prit sa flasque de vodka. Quand il fut certain que personne ne le regardait, il but une rapide gorgée, qui le revigora. La sensation de l’alcool glissant dans sa gorge était délicieuse et apaisante. L’angoisse insurmontable qu’il ressentait quelques instants auparavant s’estompait. Il s’essuya la bouche du dos de la main.

Après que les broyeurs eurent fonctionné sans filtres HEPA, tout fut pire encore que Youri n’aurait pu l’imaginer. Comme il l’avait craint, un nuage invisible de spores de Bacillus anthracis avait volé vers le sud de la ville, un quartier où se trouvait une grande caserne militaire ainsi que l’usine de céramique. Des centaines de gens furent contaminés par le charbon pulmonaire, et presque tous moururent. Une des victimes fut Nadia.

Elle eut d’abord de la fièvre et ressentit une douleur dans la poitrine. Youri sut immédiatement ce qu’elle avait, mais espéra se tromper. Tenu au secret sous peine de mort, il ne lui révéla pas ses soupçons. On l’emmena dans un hôpital spécial, dans un service où l’on isolait les malades qui se plaignaient des mêmes symptômes qu’elle. Parmi eux, on comptait beaucoup de militaires. Elle alla très rapidement de plus en plus mal, et en vingt-quatre heures, elle était morte.

Le KGB s’employa immédiatement à une campagne de désinformation : le problème était dû à des carcasses d’animaux contaminées que traitait l’usine de conditionnement d’Aramil. On refusa de rendre aux familles les corps de leurs proches. Un décret ordonna que tous les morts soient enterrés dans une fosse commune très profonde, un peu à l’écart, dans le cimetière principal de la ville.

Youri souffrit terriblement – et pas seulement du traumatisme émotionnel provoqué par la perte de sa mère, mais d’un énorme sentiment de culpabilité, car il considérait qu’il avait sa part de responsabilité dans la catastrophe à l’origine de la contamination. Plus jeune employé concerné par le désastre, il fut un bouc émissaire tout désigné. Bien que l’enquête officielle ait déclaré que la plus lourde responsabilité revenait aux ouvriers de maintenance de la nuit et au contrôleur qui n’avait pas remplacé les filtres engorgés par des neufs, et surtout qui n’avait pas noté sur le livre le retrait des anciens filtres, c’est sur Youri que retomba toute la faute. En théorie, il devait vérifier la présence des filtres avant de mettre les machines en marche, mais comme les filtres duraient des mois et qu’on les changeait rarement, personne ne vérifiait quotidiennement, et son contrôleur ne lui avait même pas appris à le faire pendant sa formation.

Pour des raisons de sécurité nationale et de nécessaire secret, Youri fut détenu pour un temps dans une unité militaire au lieu d’une prison normale, avant qu’on l’envoie en Sibérie. En Sibérie, il se retrouva dans une autre usine de Biopreparat appelée Vector et située à Novossibirsk. Là, on travaillait sur des virus militarisés, dont celui de la variole. Youri, lui, se retrouva dans la petite équipe qui tentait d’améliorer l’efficacité militaire du charbon et du botulisme.

Quant à son frère Igor, Youri ne l’avait plus jamais revu. Il n’avait pas été infecté par le nuage de spores, mais on ne l’avait pas autorisé à aller voir Youri sur son lieu de détention ni en Sibérie. Quand il avait réussi son examen de fin d’études en juin, Igor avait été envoyé à l’armée. En décembre 1979, il avait été un des premiers à partir pour l’Afghanistan, et un des premiers à y mourir.

Youri soupira. Il n’aimait pas penser à ses misères passées. Cela l’angoissait et il perdait le contrôle de lui-même. Furtivement, il regarda la rue par le pare-brise et dans les rétroviseurs. Il y avait quelques piétons, mais personne ne lui prêtait attention. Il prit une autre gorgée de vodka avant de replacer la flasque maintenant vide sous son siège. Une fois de plus, il avait épuisé son stock avant la fin de la journée.

Encore nerveux, Youri ouvrit sa portière et descendit de voiture. Il ne s’éloigna pas de son taxi. Il se contenta de s’étirer et de faire des mouvements d’assouplissement pour soulager cette douleur chronique dans le bas du dos que provoquait la position assise toute la journée. Il prit plusieurs grandes inspirations. Un peu apaisé, il remonta dans son taxi. Il allait enlever le signal lumineux pour montrer qu’il était libre quand il se rendit compte qu’il ne se trouvait pas loin de Walker Street et de la Compagnie corinthienne de tapis. Il avait besoin de se distraire, et il décida donc de s’y rendre. Il se sentirait bien mieux s’il avait des nouvelles positives (pour lui !) du marchand de tapis.

Il était quinze heures trente et la circulation commençait à devenir plus dense à l’approche de l’heure de pointe. Il fallut plus de temps que prévu à Youri pour descendre Broadway, surtout à l’approche de Canal Street. Il s’obligea à rester patient, jusqu’à ce qu’il tourne dans Walker Street, plutôt tranquille.

En approchant de la boutique de la Compagnie corinthienne de tapis il s’attendait à la trouver fermée, comme d’habitude. Il était prêt à accepter ce fait comme une preuve que Jason Papparis avait été infecté et était soit mort, soit mourant. Il se demandait s’il pouvait courir le risque de se renseigner à nouveau chez le philatéliste. Mais à sa grande surprise, Youri, consterné, vit la porte du magasin grande ouverte et la lumière allumée !

Interloqué, Youri freina et ralentit suffisamment sa voiture pour regarder à l’intérieur du magasin en passant devant. Et que vit-il ? Jason Papparis debout devant ses classeurs !

« Oh, Seigneur ! » grogna Youri, qui pourtant était athée. Il s’arrêta sur un emplacement réservé aux livraisons, et se retourna sur son siège pour voir la porte ouverte du magasin de tapis. Que s’était-il passé ? La poudre était forcément efficace. Il avait utilisé tous les trucs que son équipe et lui avaient conçus à Vector. Au cours des dix années où il avait travaillé dans l’usine sibérienne, ses collègues et lui avaient multiplié par dix au moins l’efficacité du charbon militarisé. C’était dû en grande partie à de simples additifs qui perfectionnaient la suspension et la diffusion des particules dans l’air, et pas seulement à la manière de procéder aux cultures. Pour son arme, Youri avait utilisé tous les stratagèmes.

Youri se passa la main dans les cheveux. La lettre s’était peut-être perdue, ou bien l’avait-on donnée à quelqu’un d’autre ? Ou peut-être même quelqu’un, à la poste, avait-il décidé de l’ouvrir par curiosité ? Youri se demanda s’il n’aurait pas dû concevoir un autre moyen d’infecter Papparis. Pourtant, quand il avait eu l’idée de la lettre, cela lui avait semblé parfait.

Youri sortit de son taxi, laissant les feux de détresse allumés. Il traversa la rue en courant, évita un VTT accroché à un signal d’interdiction de stationner et dépassa la boutique de philatélie. Il regarda par la vitrine, mais ne vit pas Jason. Deux portes, au fond, étaient fermées.

Il s’assura qu’aucune contractuelle ni aucun flic n’était en vue et s’approcha de la porte ouverte. Il hésita un moment, plus très sûr de ce qu’il voulait faire. Sa curiosité le poussa à passer le seuil. Il fallait qu’il parle au marchand de tapis.

« Quelqu’un a appelé un taxi ? » cria Youri d’une voix hésitante.

Une silhouette se dressa derrière le bureau attribué au télécopieur et au fax. Il tenait des papiers à la main. À la grande surprise de Youri, l’homme portait un masque, un casque et une blouse de protection. C’était si inattendu que Youri fit un pas en arrière pour repasser le seuil.

« Attendez ! » héla Jack.

Il jeta les papiers qu’il tenait sur le bureau et courut vers le chauffeur de taxi. Il le rattrapa sur le trottoir.

« Vous avez appelé un taxi, monsieur Papparis ? » demanda Youri avec un signe de tête vers sa voiture en stationnement.

Il voulait partir de là aussi vite que possible.

« Je ne suis pas M. Papparis », dit Jack.

Il retira ses gants en latex et se contorsionna pour sortir son badge de médecin légiste. Il le montra à Youri – qui fit un autre pas en arrière, parce qu’il crut que c’était un écusson de policier.

« Je m’appelle Jack Stapleton. Je suis médecin légiste, dit Jack en rangeant son portefeuille et en ôtant son casque. Connaissiez-vous bien M. Papparis ? L’avez-vous souvent conduit dans votre taxi ?

— Je ne suis qu’un chauffeur de taxi », dit Youri d’un ton misérable.

Il ne savait pas vraiment ce qu’était un médecin légiste, mais son badge officiel montrait qu’il travaillait pour le gouvernement.

« Connaissiez-vous bien M. Papparis ? répéta Jack.

— Je ne le connaissais pas. Jamais je ne l’ai pris.

— Comment connaissiez-vous son nom ?

— On m’a appelé pour que je vienne le chercher.

— C’est intéressant », dit Jack.

Youri se sentait très mal à l’aise. Il n’aimait pas avoir affaire à des fonctionnaires, quels qu’ils soient. Et puis cet individu lui rappelait vaguement quelqu’un, ce qui ajoutait à son embarras. De plus l’homme le regardait bizarrement, de manière soupçonneuse.

« Êtes-vous certain d’avoir reçu un appel de M. Papparis, Walker Street ? Un M. Papparis de la Compagnie corinthienne de tapis ?

— Je crois que c’est ce qu’on m’a dit.

— J’ai du mal à le croire. M. Papparis est mort ce week-end.

— Oh ! » dit Youri.

Il toussa nerveusement pour se donner le temps de trouver une explication plausible.

« Peut-être a-t-il appelé la semaine dernière pour réserver une voiture ? suggéra Jack.

— C’est possible.

— Peut-être devrions-nous appeler votre compagnie de taxis. Cela m’aiderait de savoir si M. Papparis était un client habituel. Vous voyez, il est mort d’une maladie infectieuse rare, sur laquelle j’enquête. Toute information que je pourrais obtenir sur son emploi du temps la semaine passée, comme de savoir s’il s’est rendu à son entrepôt, serait importante. Je recherche aussi ceux qui ont été en contact avec lui la semaine dernière, et en particulier vendredi.

— Je peux vous donner le numéro de ma compagnie, dit Youri.

— D’accord, dit Jack. Attendez que j’aille prendre un papier et un crayon. »

Pendant que Jack retournait dans le bureau, Youri poussa un soupir de soulagement. Pendant un instant, il s’était dit qu’il avait commis une terrible erreur en revenant ici. Maintenant, il était certain qu’il n’y aurait pas de problème. La compagnie ne pourrait fournir aucune information. Jamais elle n’en fournissait. Surtout pas à propos de ses voitures.

Jack revint et nota le nom et le numéro de la compagnie.

« De quel genre de maladie est mort M. Papparis ? demanda Youri qui voulait savoir ce que savaient ou soupçonnaient les autorités.

— D’une maladie appelée charbon pulmonaire, dit Jack.

— J’en ai entendu parler. C’est une maladie du bétail.

— Très impressionné ! Comment savez-vous ça ?

— J’en ai vu des cas quand j’étais gosse. J’ai grandi en Union soviétique, à Sverdlovsk. Dans la campagne autour, il arrivait que des moutons soient infectés.

— J’ai entendu parler de Sverdlovsk, dit Jack. Aujourd’hui même. J’ai lu qu’il y avait eu une fuite de spores provoquant le charbon dans une usine fabriquant des armes biologiques secrètes. »

Youri en eut le souffle coupé. Il n’en revenait pas que Jack lui parle de ça, juste après cette douloureuse plongée dans ses souvenirs.

« Avez-vous entendu parler de cet événement ? demanda Jack. Apparemment, il y a eu beaucoup de cas, et beaucoup de morts.

— Non, je n’en ai jamais entendu parler, dit Youri après s’être raclé la gorge.

— Cela ne me surprend pas. Je ne crois pas que le gouvernement soviétique ait voulu que cela se sache. Pendant des années, il a prétendu que la maladie venait de viande contaminée.

— Oui, il y a eu de la viande contaminée.

— L’accident dont je parle s’est produit en 1979. Viviez-vous à Sverdlovsk à l’époque ?

— Je crois », dit vaguement Youri.

Il sentait qu’il tremblait. Dès qu’il le put, Youri dit au revoir à Jack et retourna précipitamment dans son taxi. En démarrant, il regarda dans son rétroviseur. Jack remettait masque et gants. Au moins, il n’était pas dans la rue à tenter de noter le numéro minéralogique de Youri.

Youri s’éloigna. Son euphorie avait été de courte durée. Maintenant, il ressentait à nouveau une sorte de panique. La mort de Jason Papparis confirmait l’efficacité de son charbon, mais Youri s’inquiétait qu’un fonctionnaire qui avait établi un lien entre cette mort et le charbon militarisé enquête sur le terrain. Il avait tout fait pour infecter une personne qui aurait pu attraper la maladie par ses activités professionnelles. Ce fait devait sauter aux yeux de n’importe quel enquêteur.

En dépit de sa détresse, Youri reprit son service. L’heure de pointe était la meilleure pour les taxis, à condition que la circulation ne soit pas totalement bloquée, et Youri avait besoin d’argent. Il fallait qu’il travaille. Un client le héla presque tout de suite.

Pendant l’heure qui suivit, Youri fit des petites courses dans le centre de Manhattan. Aucun des clients ne l’ennuya vraiment, mais les embouteillages, si. Préoccupé et nerveux, il faillit perdre patience. Après avoir évité plusieurs accidents de justesse, en particulier au croisement de la Troisième Avenue et de la 55e Rue, Youri décida de renoncer. Quand le client arrivé à destination descendit du taxi, Youri mit le signal indiquant qu’il n’était plus en service et prit la direction de Brighton Beach pour rentrer chez lui. Il n’était guère plus de dix-sept heures, c’était sa plus courte journée depuis qu’il avait eu la grippe six mois plus tôt, mais il s’en moquait. Tout ce qu’il lui fallait, c’était un verre de vodka, et malheureusement, sa flasque était vide.

Il crut que jamais il n’arriverait de l’autre côté du pont de Brooklyn ; les voitures roulaient pare-chocs contre pare-chocs. Et lui qui n’arrivait pas à s’enlever de la tête la scène de sa rencontre avec Jack Stapleton ! Il ne comprenait pas ce qui motivait cet homme. Ce qui l’inquiétait tout spécialement, c’était que Jack ait pu trouver des restes de la lettre de l’entreprise de nettoyage ACME, voire la lettre elle-même. Youri ne savait pas ce qu’elle était devenue. Il se dit qu’elle avait été jetée, comme toutes les publicités. Mais maintenant que Jack était sur place, Youri n’en était plus très sûr.

Au sud de Prospect Park, Youri s’arrêta dans une boutique vendant de l’alcool et acheta une bouteille de vodka. Plus loin, sur Ocean Parkway, la bouteille dissimulée dans son sac en papier brun, il avala deux gorgées en profitant d’un feu rouge. Cela le calma considérablement.

En entrant dans Brighton Beach et en voyant toutes les pancartes écrites en cyrillique, Youri sentit son agitation baisser encore d’un cran. La nostalgie l’envahit à la vue des lettres familières. Youri avait presque l’impression d’être de retour en Russie. Avec le calme, il retrouva sa capacité de réflexion. La première idée qui lui vint fut qu’il serait peut-être sage d’avancer la date de l’opération Carcajou.

Youri hochait la tête pour s’approuver lui-même quand il tourna dans sa rue. Il ne faisait aucun doute qu’avancer la date serait une bonne chose pour des raisons de sécurité. Ce n’était pas qu’il craignît qu’on ne le découvrît, il ne voulait pas prendre le risque qu’on soupçonnât ce qu’il préparait. Pour qu’elle soit vraiment efficace, c’est sans avertissement qu’on doit lancer une arme biologique. Pourtant, avancer la date n’allait pas sans poser quelques problèmes. Deux gros, en particulier.

Le premier, c’était que Youri devrait tester aussi la toxine du botulisme, même s’il avait plus confiance encore en sa toxicité qu’en celle des spores de charbon. La seconde pierre d’achoppement était la production. Il lui fallait au moins deux ou trois kilos de spores de charbon et environ deux cent cinquante grammes de toxine du botulisme cristallisée. Il se moquait de savoir quel agent il utiliserait à Central Park et quel agent Curt utiliserait pour l’immeuble fédéral Jacob Javits, puisqu’il était certain que les deux auraient une efficacité équivalente. Arriver à produire cette quantité de charbon n’était pas un problème, il n’en était déjà pas loin ; mais il n’en allait pas de même pour le botulisme. Il avait des difficultés avec les cultures de Clostridium botulinum. Elles n’évoluaient pas comme il l’avait espéré.

Youri ralentit en approchant de sa maison, située dans un ensemble de petits bâtiments construits au XIXe siècle pour servir de résidences estivales aux habitants de la ville. Elles étaient toutes en bois, avec de petits jardins et des pelouses clôturées de la taille de timbres-poste. La maison de Youri était une des plus grandes et disposait d’un garage pour deux voitures. Youri l’avait louée à un homme parti en Floride mais qui hésitait à renoncer à son pied-à-terre à Brooklyn.

La porte du garage grinça quand Youri la souleva. L’intérieur était presque vide, contrairement aux autres garages du quartier qui étaient pleins jusqu’au toit de tout sauf de voitures. Les fuites d’huile des voitures successives avaient taché le sol depuis plus d’un demi-siècle. Une odeur désagréable d’essence et de gaz d’échappement flottait dans l’air. Une petite collection d’outils de jardin, dont une tondeuse à main, bordaient un mur, et contre l’autre reposaient quelques parpaings et des poutres.

Son taxi en sécurité pour la nuit, Youri emporta sa flasque vide et la bouteille à moitié pleine de vodka dans la maison. Il tenta d’ouvrir la porte de service avec sa clé, mais fut surpris qu’elle ne soit pas verrouillée. Il la poussa et regarda à l’intérieur, un peu inquiet.

On l’avait cambriolé une fois, quelques mois à peine après son installation. Quand il était rentré vers neuf heures du soir, tout était sens dessus dessous. Les voleurs, apparemment furieux de ne rien trouver de revendable, avaient laissé libre cours à leur frustration en saccageant les rares meubles.

Il s’arrêta, l’oreille tendue. La télévision était allumée dans la chambre de Connie. Il remarqua alors le sac de sa femme sur la table en Formica de la cuisine, au milieu des emballages du traiteur bon marché du coin.

Cela faisait presque quatre ans que Youri était marié. Il avait rencontré sa femme Connie quand il avait commencé à travailler pour la compagnie de taxis, avant qu’il ait son propre véhicule. À l’époque, il était plutôt désespéré. Le délai que lui accordait son visa touchait à sa fin et épouser une citoyenne américaine semblait la seule solution.

Connie était une Noire d’environ vingt-cinq ans que la vie semblait ennuyer, et elle avait été contente de flirter avec le Russe nouvellement arrivé. Elle s’était montrée très gentille avec lui, lui réservant les meilleures courses au standard de la compagnie.

Au départ, Connie avait attiré Youri indépendamment de son besoin de faire renouveler sa carte verte. Adolescent, en Union soviétique, il adorait le jazz, qu’il associait dans son esprit aux Noirs américains, et cela l’excitait assez d’en connaître une. Il n’avait jamais rencontré de Noirs à Sverdlovsk, mais il en avait vu à la télévision, surtout pour les événements sportifs, et il avait été très impressionné.

Les attentions de Connie étaient d’autant plus bienvenues que Youri se sentait très seul. La communauté russe de Brighton Beach, composée essentiellement de juifs, l’ignorait. Le couple commença à fréquenter ensemble les clubs de jazz de Manhattan, où vivait Connie, et de Brooklyn, près de chez Youri. C’est à cette époque que Youri découvrit le racisme, ce qui le troubla au début, car il pensait que les Noirs américains devaient être très respectés pour leur contribution culturelle et sportive à leur pays. Il n’avait jamais entendu le terme de « nègre » avant que Connie et lui se fassent apostropher dans la rue, et cela plus d’une fois. Il fut aussi surpris d’apprendre que la famille de Connie, en particulier son frère Flash et ses amis, n’avait pas grande estime pour lui. Ils l’appelaient honky, ce qui, on le lui fit bien comprendre, était un terme plus péjoratif encore que « nègre ».

Quoi qu’il en soit, le mariage de Youri put résoudre le problème de la carte verte et celui de sa solitude. Malheureusement, Youri ne tarda pas à apprendre que Connie n’avait pas la moindre intention d’être l’épouse qu’il attendait de par son éducation russe. Elle ne s’intéressait pas aux tâches domestiques, et elle voulait sortir tous les soirs, comme au début de leur relation. Au fur et à mesure que s’évanouissaient les espoirs de Youri de s’élever dans l’échelle sociale en se servant de son passé de microbiologiste – sauf à entreprendre de très onéreuses études complémentaires – et qu’il se rendait compte qu’il devrait continuer à faire le taxi, sa tolérance envers le style de vie de Connie diminua de manière spectaculaire. S’il n’avait pas craint pour son visa, il l’aurait jetée dehors.

L’ardeur de Connie avait suivi la même courbe. Au début, elle avait considéré Youri comme un personnage romantique venu d’une contrée lointaine pour la sauver d’une vie ennuyeuse. Mais peu après leur mariage, Youri avait refusé de faire quoi que ce soit d’autre que conduire son taxi et boire de la vodka devant la télévision. Et il y avait sa violence. Connie savait ce que c’était que de recevoir des coups. Dès le premier incident, elle serait partie si elle avait su où aller. Le problème, c’était qu’elle avait coupé tous les ponts en épousant Youri contre l’avis de sa famille, et sa fierté la retenait.

Pour faire face, quand elle était malheureuse, Connie mangeait. Elle se consolait à coup de glaces, de frites, de Big Mac, et elle recherchait souvent du réconfort. Entre ça et une vie sans exercice, il ne fallut pas longtemps pour qu’elle grossisse. Plus Youri buvait, plus Connie mangeait.

Et plus ils s’enfonçaient dans leurs mauvaises habitudes respectives, plus leur hostilité réciproque croissait. Youri et Connie vivaient dans la même maison mais s’ignoraient tant que la promiscuité ne déclenchait pas un conflit. Leurs querelles passaient invariablement des injures à la violence physique, et alors, Connie souffrait plus encore.

Il y eut une pause quand Youri se lia d’amitié avec Curt Rogers et Steve Henderson. Il n’avait pas parlé de ses nouveaux amis à Connie, mais il passait beaucoup de temps loin de la maison pour les voir. Curt et Steve ne venaient jamais à Brighton Beach. C’était toujours Youri qui allait les voir à Bensonhurst. Connie était persuadée qu’il avait une liaison, et cela lui avait valu d’autres coups.

Et puis, un beau jour, Youri avait commencé à passer un temps infini au sous-sol. Au début il avait fabriqué des choses, et le bruit du marteau et de la scie rendait Connie folle. Quand elle lui demandait ce qui se passait, il lui répondait que ça ne la regardait pas. Puis il avait commencé à rapporter du matériel, dont de gros ventilateurs. Connie avait aperçu aussi de gros cylindres en acier inoxydable qu’apportaient de jeunes skinheads – des ordures de Blancs, des honky. Ces gens terrifiaient Connie, et elle s’arrangea pour qu’ils ne la voient pas.

Plus d’une fois, Connie exigea de savoir ce qui se passait dans sa cave, mais Youri refusa toujours d’en parler. Elle pensa bientôt que Youri installait une distillerie pour fabriquer sa propre vodka. Quand elle lui en toucha un mot un soir, il répondit en lui sautant à la gorge.

« D’accord, c’est un alambic, rugit Youri, et si tu en parles à quelqu’un, je te tue ! Je te le jure ! Et si tu y touches, je te réduis en purée. Interdit de descendre dans ma cave, compris ! »

Connie avait en vain tenté de repousser le bras de Youri qui lui serrait la gorge. En général, quand il était furieux, il la giflait, et c’était tout. Mais là, c’était autre chose. Ses yeux noirs la transperçaient comme s’il était devenu fou.

Terrorisée, Connie s’était sentie partir, l’image du visage violacé de Youri s’était brouillée, et ses genoux s’étaient pliés. Alors seulement, Youri l’avait laissée. Elle avait eu du mal à retrouver son équilibre et à respirer à nouveau. En larmes, elle était allée se jeter sur son lit. Dès lors, Connie n’avait plus jamais parlé de ce qui se passait dans la cave. Quoi que ce soit, cela ne valait pas la peine qu’elle risque sa vie.

Cela rendit Youri furieux que Connie soit à la maison. Le lundi soir, elle travaillait normalement jusqu’à neuf heures. Sa présence inattendue réveilla les tensions de la journée qui l’avaient déjà fait passer sous un rouleau compresseur d’émotions. D’une main tremblante, il se servit un verre de vodka glacée.

Adossé au plan de travail, il prit une gorgée du liquide glacial en regardant les restes gras du repas. En fond sonore, il reconnut les rires enregistrés des feuilletons télévisés. Il lui fallut encore une gorgée de vodka pour tenter d’endiguer sa colère montante. En l’avalant, ses yeux tombèrent sur la porte de la cave, qu’il fut tout surpris de voir entrouverte.

« Nom de…! » rugit-il.

Il jurait d’ordinaire en russe, mais depuis qu’il connaissait Curt et Steve, les jurons américains lui venaient assez spontanément aux lèvres. Stupéfait et de plus en plus affolé, il posa son verre et s’approcha de la porte. Il était certain de l’avoir fermée le matin avant de partir. Désormais, il travaillait dans son labo pendant au moins une heure le matin, et une heure encore le soir pour s’assurer que sa production miniature d’armes biologiques fonctionnait sans accroc. Le mercredi, sa journée de repos, il passait tout son temps à la cave. C’était ce jour-là qu’il mettait en marche son broyeur, parce que les voisins étaient presque tous au travail et que peu de gens pouvaient entendre le bruit qu’il faisait.

La porte grinça quand Youri l’ouvrit en grand. Il alluma et descendit quelques marches. Il s’arrêta net quand il vit la solide porte en acier et contre-plaqué qu’il avait construite pour fermer son labo. Quelqu’un, à l’aide d’une barre de fer, avait fait sauter le cadenas.

Youri dégringola les dernières marches, la vue troublée par la rage. Sa respiration était comme un râle filtrant à travers ses dents serrées. Ce labo et la vengeance qu’il promettait étaient le centre de sa vie. Il était terrifié à l’idée qu’on avait violé ce sanctuaire.

Au-delà de la porte en contre-plaqué, un sas avec une douche et des bouteilles d’eau de Javel servait à Youri pour mettre la combinaison étanche que Curt avait subtilisée à la caserne de pompiers, et qu’il décontaminait ensuite. Le casque était ventilé par une bonbonne d’air comprimé en acier. Quand Youri était au labo, il portait la combinaison et la bonbonne sur le dos comme un scaphandrier.

Dans ce sas donnaient deux autres portes, toutes deux construites comme celle de l’entrée, et munies elles aussi d’un cadenas – qu’on avait forcé. Youri ouvrit brutalement la porte de gauche, celle du cagibi où il entreposait ses fournitures. Deux des murs étaient les fondations en béton de la maison, le troisième était caché par des étagères chargées de boîtes de Pétri et de tubes à essais, de filtres HEPA neufs, de gélose et de pots de substances nutritives. Il semblait qu’on n’ait touché à rien.

Se préparant au pire, Youri s’approcha de la porte du labo lui-même. Il alluma la lumière avant de pousser la porte. Il sentit que les ventilateurs fonctionnaient normalement à la brise qui pénétrait dans la pièce. Elle lui agitait les cheveux et lui caressait le visage. Pour plus de sécurité, Youri retint son souffle en regardant à l’intérieur du labo.

Les fermenteurs rutilants étaient alignés devant lui le long du mur du fond. À sa droite, son incubateur bricolé avec une lampe chauffante et un thermostat, qui servait aussi à stocker les spores et la toxine cristallisée qu’il avait déjà produites.

La paillasse où il travaillait était à sa gauche, avec les instruments en verre qu’il utilisait pour cristalliser la toxine du botulisme. Tout au bout, il avait installé le broyeur et le séchoir pour les spores du charbon.

Les battements furieux du cœur de Youri ralentirent un peu. Le labo semblait normal, rien n’avait bougé, il était exactement comme il l’avait laissé le matin, y compris la position des ustensiles en verre sur la paillasse. Soulagé, Youri repoussa la porte. L’air qui entrait dans le labo siffla avant que la porte se ferme hermétiquement sur ses joints en caoutchouc.

Il regarda le cadenas cassé. Si son angoisse avait diminué, il n’en allait pas de même de sa colère. C’est alors qu’il vit quelque chose par terre, près de son pied : une frite et une traînée de ketchup. Connie !

Des rires étouffés lui parvenaient de l’appartement. Youri bouillait de rage. Vomissant un chapelet d’injures, il bondit dans l’escalier. Il ouvrit d’un coup de paume la porte béante de la chambre.

Connie leva les yeux vers lui. Elle était allongée sur le lit pour regarder la télévision.

« Pourquoi t’es descendue ? rugit Youri.

— Je voulais savoir ce qui se passait dans ma cave. J’ai le droit de le savoir, étant donné le temps que tu y passes.

— Tu as touché à quelque chose ?

— Non, j’ai rien touché ! Mais je peux te dire que c’est pas un alambic, pas avec tous ces trucs qui ont l’air de venir tout droit d’un hôpital.

— Je vais t’apprendre à me désobéir ! » hurla Youri en se précipitant sur sa femme.

Connie hurla et roula sur le côté. L’addition du coup de poing de Youri et du poids de Connie fut trop pour les lattes soutenant le sommier, et le lit s’effondra par terre.
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Lundi 18 octobre, 18 h 15

 

Curt conduisait son pick-up Dodge Ram, Steve à côté de lui. Il tourna dans Ocean Parkway pour prendre Oceanview Avenue et chercha Oceanview Lane.

« Mon Dieu ! commenta Steve en regardant le quartier, j’ai vécu à Brooklyn toute ma vie et jamais je n’avais vu une telle densité de petites maisons. On se croirait en Caroline.

— Je m’imaginais qu’on les avait rasées depuis longtemps pour construire de grands immeubles, dit Curt. Surveille bien si tu vois Oceanview Lane. C’est une ruelle transversale.

— La voilà ! » dit Steve en montrant du doigt un petit panneau peint à la main et cloué sur un pylône téléphonique.

Curt tourna dans la ruelle et ralentit. Elle était étroite et encombrée de poubelles et de feuilles mortes.

Les deux pompiers portaient toujours leurs uniformes. Ils étaient partis pour Brighton Beach à dix-sept heures, dès leur journée de travail terminée. Il leur avait fallu juste un peu plus d’une heure pour arriver. La nuit tombait vite quand le ciel était couvert, et dans la ruelle sans réverbères, les endroits que les phares de Curt n’éclairaient pas étaient sombres.

« Tu vois des numéros sur les maisons ? demanda Curt.

— C’est la zone, ici ! dit Curt en montrant une boîte à ordures avec l’adresse peinte dessus. Le 15, ça devrait être la prochaine. »

Curt s’arrêta devant la porte fermée d’un garage et coupa le moteur. Les deux hommes descendirent de la camionnette. Pendant un moment, ils étudièrent la maison. Serrée entre les autres, elle était plutôt délabrée et aurait eu besoin d’un coup de peinture.

« Elle n’a pas l’air bien solide, dit Steve. Une pichenette et tout s’écroule.

— Tu imagines à quelle vitesse tout ça brûlerait ?

— C’est… une suggestion ?

— Juste une chose à retenir, répondit Curt en haussant les épaules. Viens, allons rendre visite à notre ami le Russkov. »

Ils ouvrirent une porte dans la barrière devant la maison et s’avancèrent sur l’allée de béton à peine visible sous sa couverture de feuilles mortes. La petite pelouse était envahie de mauvaises herbes.

Curt chercha une sonnette, mais il n’y en avait pas. Il ouvrit donc la porte-moustiquaire, et il allait frapper quand il entendit un grand bruit à l’intérieur. Les deux pompiers se regardèrent.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Steve.

— J’en sais rien ! »

Curt allait frapper à nouveau quand un boucan du diable ébranla la maison, cette fois suivi d’un bruit de verre brisé. Ils entendirent Youri qui jurait en russe.

« On dirait que notre copain coco est en train de saccager sa maison, dit Steve.

— J’espère que ça n’a rien à voir avec le labo », dit Curt en frappant très fort à la porte pour s’assurer que Youri l’entendrait.

Après une attente de plusieurs minutes sans qu’aucun bruit ne leur parvienne plus de l’intérieur de la maison, Curt frappa de nouveau. Cette fois ils perçurent des pas et la porte s’ouvrit.

« De la visite », dit Curt.

Il essaya de regarder au-delà de Youri pour voir ce qui était cassé.

L’expression de Youri passa de la colère à la surprise, puis au ravissement, en reconnaissant ses amis. Son visage resta rouge, mais il sourit. « Salut, les gars ! dit-il d’une voix rauque.

— On était dans le quartier, dit Curt, alors on s’est dit qu’on allait passer dire un petit bonjour.

— Je suis bien content, dit Youri.

— On nous a dit que tu étais venu à la caserne, dit Steve.

— Oui, répondit Youri avec enthousiasme. Je vous cherchais…

— C’est ce qu’on nous a dit, le coupa Curt.

— Tu n’es pas censé te montrer à la caserne, dit Steve.

— Pourquoi ça ?

— Si on a besoin de te le dire, alors c’est qu’il y a un problème, dit Steve.

— La sécurité est de toute première importance dans une opération comme celle que nous envisageons, expliqua Curt. Moins de gens feront le lien entre nous, mieux on s’en tirera, surtout avec toi qui es étranger. On n’a pas tellement d’amis avec un accent russe. Si tu viens à la caserne, les autres pompiers vont commencer à se poser des questions.

— Désolé, dit Youri. Vous aviez dit que beaucoup de vos camarades pensaient comme vous.

— On a un bon groupe de patriotes, admit Curt, mais aucun ne l’est autant que nous. On aurait peut-être dû être plus clairs. Enfin bon, maintenant, tu sais que tu ne dois pas venir à la caserne.

— Très bien. Je n’irai plus.

— Tu ne nous invites pas à entrer ? » demanda Curt.

Youri jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la chambre de Connie. La porte était entrouverte.

« Oui, bien sûr. »

Il s’écarta et leur fit signe d’entrer. Après avoir refermé la porte, il les guida vers le salon où un vieux canapé était flanqué de deux chaises noires. Il ramassa quelques journaux qui traînaient sur le canapé et les posa par terre.

Curt s’assit sur le canapé, et ses genoux rebondirent jusqu’à sa poitrine. Steve choisit de poser sa masse musclée sur une des chaises.

« Je peux vous offrir de la vodka glacée ?

— Je prendrai une bière, dit Curt.

— Moi aussi, dit Steve.

— Désolé, s’excusa Youri, je n’ai que de la vodka.

— D’accord, de la vodka », dit Curt.

Steve leva les yeux au ciel.

Pendant que Youri allait chercher la bouteille au congélateur, Steve se pencha vers son collègue et murmura : « Maintenant, tu comprends pourquoi je suis inquiet ? Ce type est un faible d’esprit. Jamais il n’avait pensé à éviter la caserne, ça ne lui avait même pas traversé l’esprit.

— Calme-toi, dit Curt. Il n’a pas de formation militaire. On aurait dû le savoir et être plus explicites avec un non-professionnel. On va reprendre les choses en main. N’oublie pas qu’il nous rend un formidable service en nous procurant une arme biologique.

— S’il y arrive. »

Le bruit d’une chasse d’eau parvint jusqu’au salon par la porte entrouverte de la chambre de Connie. Curt fronça les sourcils.

« C’est pas une chasse d’eau qu’on vient d’entendre ?

— Aucun doute, dit Steve. Mais je ne suis pas sûr que c’était ici. Ces baraques sont si proches les unes des autres que ça peut aussi bien venir de celle d’à côté. »

Youri revint avec trois verres et une bouteille à demi pleine de vodka glacée.

« J’ai de bonnes nouvelles pour vous, les gars, dit-il en déposant les verres sur la table basse avant de les remplir.

— On vient d’entendre une chasse d’eau, dit Curt en prenant son verre. On aurait dit que c’était ici.

— Probablement ma femme, Connie, dans la chambre. »

Curt et Steve échangèrent un regard anxieux.

« Je suis passé à la caserne, parce que…, commença Youri.

— Attends une seconde ! dit Curt. Tu ne nous as jamais dit que tu étais marié.

— Et pourquoi, j’aurais dû le faire ? »

Youri regarda ses deux amis à tour de rôle. Il sentait bien que le fait qu’il soit marié les ennuyait autant que sa venue à la caserne.

« Tu nous as dit que tu étais seul, gronda Curt. Tu as dit que tu n’avais pas d’amis.

— C’est vrai. Je suis seul, sans amis.

— Et pourtant tu as une femme chez toi ! dit Curt en regardant Steve, qui levait les yeux au ciel de désespoir.

— Il y a une expression en anglais, dit Youri, à propos de bateaux qui passent dans la nuit. On a la même en russe. Ça résume Connie et moi : deux bateaux dans la nuit. On ne se parle jamais. C’est tout juste si on se voit de temps en temps. »

Curt posa ses coudes sur ses genoux et se frotta les tempes. Il n’arrivait pas à croire qu’il apprenait tout ça seulement maintenant, après tous les projets qu’ils avaient élaborés ensemble. Il en avait mal à la tête.

« Tu crois que ta femme peut entendre ce qu’on dit ? demanda Steve.

— J’en doute. Et puis elle s’en moque. Elle ne fait rien d’autre que manger et regarder la télévision.

— Je n’entends pas de télévision, dit Steve.

— C’est parce que je viens de la casser. Ça me rendait dingue. Tous ces rires enregistrés qui veulent vous faire croire que la vie en Amérique est tellement drôle et tellement merveilleuse…

— Peut-être que tu pourrais au moins fermer la porte, suggéra Curt entre ses dents serrées.

— Oh oui, bien sûr, dit Youri en y allant.

— Est-ce que maintenant tu comprends ce dont je parlais, murmura Steve. Ce type est un toquard !

— Tais-toi ! » répondit Curt.

Youri revint s’asseoir sur une chaise et avala une gorgée de vodka.

« Est-ce que ta femme sait ce que tu faisais comme travail en Union soviétique ? » demanda Curt à mi-voix.

Il avait peur d’entendre la réponse, et il grimaça quand Youri dit que oui.

« Et ton labo ? demanda Steve. Est-ce qu’elle sait pour le labo que tu es censé avoir construit dans ta cave ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Que je suis “censé” avoir construit ? demanda Youri, offusqué par les sous-entendus.

— On ne l’a jamais vu, dit Steve. On n’a jamais rien vu, après tous les efforts qu’on a déployés pour te fournir le matériel dont tu avais besoin.

— Si vous vouliez le voir, y avait qu’à le demander ! s’insurgea Youri.

— D’accord, calme-toi, dit Curt. On n’est pas là pour se bagarrer. Mais peut-être qu’on pourrait juste jeter un coup d’œil au labo, pour nous rassurer. On a beaucoup investi dans cette opération.

— Sans problème », dit Youri.

Il se leva, posa son verre et les entraîna vers la porte de la cave. Le groupe descendit les marches et Youri ouvrit la porte extérieure.

« Qu’est-il arrivé au cadenas ? demanda Curt.

— Ma femme l’a fracturé cet après-midi, avoua Youri. Je lui avais défendu de descendre, et elle avait obéi jusqu’à aujourd’hui. Elle est descendue il y a deux heures et elle a cassé les cadenas avec une barre de fer. Mais elle n’a touché à rien, j’en suis sûr.

— Pourquoi aujourd’hui ? demanda Curt qui tentait de garder son calme.

— Elle a dit que ça l’intriguait, dit Youri. Et pourtant je lui avais dit que je la tuerais si elle descendait et touchait à quoi que ce soit.

— Il est possible que nous devions le faire, dit Curt.

— Quoi, la tuer ? » demanda Youri.

Pendant un moment, personne ne dit rien. Curt finit par hocher la tête.

« C’est possible. Comme je l’ai dit, c’est une opération importante pour nous tous. Peut-être la chose la plus importante de toutes celles qu’on fera jamais dans notre vie. Pour te donner une idée du sérieux de l’affaire, ce week-end, on a appris que l’Armée du peuple aryen était infiltrée par un espion, un certain Brad Cassidy. Eh bien aujourd’hui, Brad Cassidy n’est plus parmi nous, et il manque à son corps quelques-unes de ses parties préférées.

— Ta femme constitue un énorme risque pour notre sécurité, expliqua Steve. Est-ce qu’elle sait ce que tu fais ici ?

— Jusqu’à aujourd’hui, elle croyait que c’était une distillerie.

— Tu veux dire qu’elle ne le croit plus, dit Curt.

— C’est ça.

— Dommage. Comme elle sait que tu as travaillé dans l’industrie des armes biologiques en Russie, elle n’aura aucun mal à comprendre ce qui se passe ici.

— Allons voir le labo », dit Steve.

Youri pénétra dans le sas, suivi de Curt et de Steve.

« Tu utilises la combinaison de classe A qu’on t’a procurée ? demanda Curt en montrant la tenue rouge suspendue à un crochet.

— Toujours. Je n’entre jamais dans le labo sans elle. Je ne prends aucun risque. Quand j’ouvrirai la porte, n’entrez pas ! Je vous suggère aussi de retenir votre respiration, pour être sûrs. Vous sentirez le souffle d’air qui entre dans la pièce. »

Curt et Steve hochèrent la tête. Maintenant qu’ils étaient si près, tous deux se demandaient s’il était vraiment nécessaire de regarder à l’intérieur. La simple idée de la présence possible d’un agent biologique invisible et fatal leur donnait la chair de poule, et avec ce qu’ils avaient déjà vu, ils étaient disposés à croire que Youri remplissait sa part du contrat. Mais avant qu’ils aient pu le dire, Youri ouvrit la porte et s’écarta. Prudemment, les deux pompiers se penchèrent en avant et virent les fermenteurs et le reste de l’équipement.

« Ça a l’air bon, dit Curt en reculant.

— Est-ce que vous voulez voir un peu de produit fini ? demanda Youri.

— Je ne crois pas que ce soit nécessaire, dit précipitamment Curt.

— J’en ai assez vu, ajouta Steve.

— Ce que je crois qu’on devrait faire, dit Curt, c’est monter parler à ta femme. Elle pose un nouveau problème, et il faut qu’on sache ce qu’elle sait.

— Je remettrai des cadenas dès ce soir », dit Youri en fermant la porte.

Il les précéda dans l’escalier. Pendant qu’il s’approchait de la porte de Connie, Curt et Steve retournèrent dans le salon, mais restèrent debout. Ils prirent chacun une bonne rasade de vodka en regardant Youri se pencher dans la chambre. Ils l’entendaient parler, mais pas assez clairement pour comprendre ce qu’il disait, bien qu’à son ton ils aient senti qu’il s’énervait. Finalement, Youri revint vers eux.

« Elle arrive, dit-il. Il lui faut seulement le temps. »

Curt et Steve échangèrent un regard dégoûté. La situation empirait de minute en minute.

« Alors, tu viens ? » cria Youri avec impatience.

Finalement, la silhouette de Connie s’encadra dans la porte. Elle était vêtue d’une monstrueuse robe de chambre rose bordée de vert, les pieds dans des pantoufles sales. Son œil gauche était rouge foncé et si gonflé qu’elle n’aurait pu l’ouvrir. Des gouttes de sang séché maculaient le coin de sa bouche.

La mâchoire inférieure de Curt tomba. Steve marmonna un juron. Tous deux, sidérés, restèrent pétrifiés.

« Ces hommes veulent te poser quelques questions », dit Youri.

Il leva des sourcils interrogateurs à l’intention de Curt, qui dut se racler la gorge et remettre ses idées en place.

« Madame Davydov, avez-vous la moindre idée de ce qui se passe au sous-sol ? De ce que fait votre mari ? »

Connie toisa les deux étrangers d’un air de défi. « Non, cracha-t-elle, et ça m’est complètement égal.

— Vous n’avez pas une petite idée ? »

Connie regarda Youri.

« Réponds ! hurla Youri.

— Je croyais qu’il fabriquait de la vodka, dit Connie.

— Mais vous ne le croyez plus ? demanda Curt. Même avec ces gros réservoirs argentés qui viennent tout droit d’une brasserie ?

— Je ne sais pas, pour ces réservoirs. Mais ces trucs en verre, surtout les boîtes plates, j’en ai vu à l’hôpital. On les utilise pour les bactéries. »

Curt fit un imperceptible signe de tête à Steve qui répondit de même.

« C’est bon », dit Curt à Youri.

Youri tenta de renvoyer sa femme dans sa chambre, mais elle refusait de bouger.

« Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas apporté ta télé. »

Youri hésita, puis il fila dans sa chambre. Il reparut quelques instants plus tard avec dans les bras un petit téléviseur muni d’une ancienne antenne en forme d’oreilles de lapin. Connie accepta alors de disparaître.

« Tu arrives à le croire ? marmonna Curt.

— Oh oui ! dit Steve. Et tu te demandais pourquoi je me faisais du souci ce matin avant qu’on entre dans l’immeuble fédéral. Ce type est encore pire que je croyais.

— En tout cas, il a au moins construit un labo, et à l’évidence il sait ce qu’il fait sur le plan scientifique.

— Je te l’accorde, et son installation est plus impressionnante que je ne l’avais imaginé. »

Curt poussa un profond soupir de frustration. Dans la chambre de Connie, le son d’une série télévisée se fit entendre. Le volume baissa immédiatement jusqu’à ce qu’il soit à peine audible. Une minute plus tard, Youri revenait. Il ferma la porte derrière lui et s’assit sur une chaise pour boire une gorgée, les yeux sur ses invités, gêné.

Curt ne savait que dire. C’était déjà difficile d’avoir appris que Youri était marié, mais découvrir que c’était à une Noire… Cela allait à l’encontre de tout ce en quoi Curt croyait. Et voilà qu’il était en affaires avec cet homme !

Curt avait grandi dans un quartier ouvrier blanc très dur, avec un père maçon qui le frappait et qui ne cessait de lui rappeler qu’il n’était pas aussi bon que son frère Pete, la star de foot, si populaire. Curt trouvait une consolation dans la haine, et il fit siens tous les préjugés qui prévalaient dans son quartier. Comme il était réconfortant d’avoir sous la main un groupe facilement identifiable sur qui rejeter tous les torts plutôt que de s’interroger sur ses propres défauts ! Mais ce n’est qu’après avoir intégré le corps des marines et s’être retrouvé à San Diego que ces préjugés plutôt folkloriques s’étaient mués en véritable haine raciale, avec une horreur toute particulière pour le mélange des races.

La transition ne s’était pas faite du jour au lendemain. Son attitude avait commencé à évoluer, en 1979, quand Curt avait dix-neuf ans, après une rencontre fortuite avec un homme presque deux fois plus âgé que lui. Il venait de terminer avec succès les épreuves de sélection, ce qui lui avait donné une formidable confiance en lui ; avec ses nouveaux camarades, dont plusieurs Noirs, il avait quitté la base pour fêter ça à Point Loma dans un bar que fréquentaient les membres des forces armées, en particulier les plongeurs et les marines.

Il faisait sombre dans le bar enfumé. La seule lumière provenait de faibles ampoules dans d’anciens casques de scaphandre. La musique était surtout celle d’un groupe dont Curt apprit plus tard qu’il s’appelait Skrewdriver, et l’homme qui mettait les pièces dans le juke-box pour l’entendre était assis juste à côté, à une petite table, tout seul.

Curt et ses copains avaient commandé des bières au bar. Ils échangeaient leurs histoires de nouvelles recrues en riant de bon cœur. Curt était heureux. C’était la première fois de sa vie qu’il se sentait appartenir à un groupe. Il avait même excellé durant l’entraînement, au point d’être nommé responsable de son peloton.

Au bout d’un moment, fatigué de cette musique sans mélodie et à la rythmique puissante et monotone, Curt s’était approché du juke-box. Il avait déjà bu plusieurs bières qui avaient transformé son bonheur en euphorie béate. Il regarda les disques proposés et prit dans sa poche une poignée de pièces.

« Tu n’aimes pas la musique ? » lui demanda l’homme à la petite table.

Curt baissa les yeux vers l’étranger. C’était un homme de taille moyenne aux cheveux coupés très court. Il avait les traits fortement dessinés, les lèvres étroites et des dents très blanches. Bien rasé, il portait un T-shirt et un jean repassés ; un petit drapeau américain était tatoué sur son biceps droit. Mais le plus frappant était ses yeux. Même dans la pénombre, Curt les trouva presque hypnotiques.

« Si, ça va », dit Curt en redressant les épaules.

Il avait l’impression que l’étranger le toisait.

« Tu devrais écouter les paroles, mon gars, dit l’homme en prenant une gorgée de bière.

— Ah oui, et qu’est-ce que ça dit ? demanda Curt.

— Un message qui pourrait bien sauver ce foutu pays. »

Un sourire tordu se forma sur le visage de Curt. Il regarda ses copains en se disant qu’ils devraient écouter ce type.

« Je m’appelle Tim Melcher, dit l’homme en écartant du pied une chaise libre. Assieds-toi. Je t’offre une bière. »

Curt regarda sa canette. Elle était presque vide.

« Allons, soldat, dit Tim, soulage tes pieds et fais-toi plaisir !

— Je suis un marine, dit Curt.

— N’empêche. J’ai été militaire, moi aussi. 1er régiment de cavalerie. J’ai fait deux fois mon temps au Vietnam. »

Curt hocha la tête. Rien qu’en entendant le mot Vietnam, il en avait les jambes en coton. Cela signifiait la vraie guerre ; ce n’était pas de la rigolade comme les semaines d’entraînement que Curt et ses amis venaient de passer. Cela lui rappelait aussi son frère Pete, la star du foot de Bensonhurst. De huit ans son aîné, il avait eu la malchance de se faire enrôler, et il avait été tué au Vietnam un an avant la fin de la guerre.

Curt retourna la chaise libre et l’enfourcha, les bras sur le dossier, pour vider sa bière.

« Alors, qu’est-ce que tu veux ? demanda Tim. La même chose ? »

Curt hocha la tête.

« Harry ! cria Tim au barman. Envoie-nous deux Bud. Et tu t’appelles comment, soldat ?

— Curt Rogers.

— J’aime bien ça, dit Tim. Un bon nom chrétien. Il te va bien. »

Curt haussa les épaules. Il ne savait que penser de l’étranger, en particulier de son regard intense. Mais avec une bière de plus, il commença à se détendre.

« Tu sais, dit Tim, je suis content de t’avoir rencontré. Et tu sais pourquoi ? »

Curt secoua la tête.

« Parce que je forme un groupe que toi et deux ou trois de tes copains devraient rejoindre, je crois.

— Quel genre de groupe ?

— Une brigade frontalière. Une brigade frontalière armée. Tu comprends, la patrouille normale, qui est censée protéger ce pays des immigrés clandestins, ne fait pas son boulot. La frontière mexicaine est à moins de vingt bornes, et c’est une passoire géante !

— Vraiment ? » dit Curt.

Jamais il n’avait beaucoup pensé à la frontière. Il avait été bien trop occupé à surmonter la dureté du camp d’instruction.

« Oui, vraiment ! dit Tim d’un ton moqueur. Je te le dis, la situation est grave. Toi, moi, et le reste de nos frères aryens, on ne va pas tarder à se retrouver en minorité par ici.

— Je n’y avais jamais pensé. »

C’était même la première fois qu’il entendait le mot « aryen » ; il ne savait pas bien ce qu’il signifiait.

« Et tu ferais mieux de te réveiller, dit Tim. Ce pays est sur le point d’être envahi par les nègres, les latinos, les yeux bridés et les pédés. C’est à des gens comme toi et moi de veiller à ce que notre culture, respectueuse de Dieu, qui se suffit à elle-même, survive dans un monde où les gens travaillent pour gagner leur vie et où les tordus sont enfermés. Je vais te dire, non seulement ces autres races s’écoulent ici comme de l’eau à travers une éponge, mais elles se reproduisent comme des mouches. C’est un sacré problème. On ne peut plus rester assis sans rien faire, sinon, tout sera de notre faute.

— Comment vas-tu armer la brigade ? demanda Curt. Si tu as dans la tête que des gens comme moi pourraient t’y aider, tu es fou : on n’a même pas le droit de sortir notre propre arme de la base.

— Les armes ne posent pas de problème, dit Tim. J’ai tout un arsenal dans ma cave, y compris des Ml automatiques, des pistolets mitrailleurs, des fusils à lunette et des Glock. J’ai des uniformes pour nous, et bien sûr, j’ai déjà une dizaine de gars de la marine avec moi. On a déjà fait des patrouilles.

— Et vous avez trouvé des étrangers ? demanda Curt, impressionné par l’arsenal que Tim venait de décrire et qui le faisait monter encore dans son estime.

— Et comment ! On en a pris presque une douzaine.

— Et qu’est-ce que vous en faites, une fois que vous les avez pris, vous les remettez aux autorités ?

— Si on faisait ça, dit Tim avec un rire méprisant, ils seraient dehors la nuit suivante. Pour les autorités, l’interdiction d’entrer sur le territoire américain, ça veut dire les menotter, les gronder et les relâcher.

— Alors, qu’est-ce que vous faites ? demanda Curt, qui pourtant s’attendait à la réponse.

— On les abat, dit Tim dans un murmure en se penchant tout près de lui, et on les enterre. »

Il se frotta les mains rapidement, comme s’il retirait de la terre.

« Comme ça, continua-t-il, c’est fait et bien fait. Ils ne peuvent pas retenter leur chance. »

Curt avala sa salive, sa gorge était devenue sèche. L’idée de tirer sur des immigrés clandestins était excitante et effrayante à la fois.

« J’ai des exemplaires d’un magazine, dans ma serviette, dit Tim. Je serais content de t’en donner un si tu veux bien le faire circuler parmi des gens comme toi et moi. Tu comprends ce que je veux dire quand je parle de gens comme toi et moi ?

— Oui, je crois. C’est quel genre de magazine ?

— Celui que j’ai aujourd’hui, c’est Sang et Honneur. J’en ai d’autres, mais celui-là est particulièrement bon. Il vient d’Angleterre, mais il parle de ce dont nous avons discuté. L’Europe occidentale a les mêmes problèmes que nous. Et j’ai aussi un roman que tu peux lire. Tu aimes lire ?

— Pas trop, avoua Curt, à part les manuels d’utilisation des armes, ou des trucs comme ça.

— Il est bien possible que ce livre te transforme en lecteur ! Il est important de lire, dit Tim en se penchant pour ouvrir sa serviette d’où il sortit un gros livre à couverture souple. Ça s’appelle The Turner Diaries », dit-il en le tendant à Curt.

Curt prit le livre, sceptique. Il n’avait lu qu’un seul bouquin depuis le lycée, un roman pornographique qui racontait l’histoire d’une certaine Barbara, une étudiante de Dallas qui se prostituait. Il ouvrit le Journal d’Earl Turner et en lut quelques lignes. Il ne savait pas encore que ça deviendrait son livre préféré.

Finalement, il prit six exemplaires du magazine Sang et Honneur en plus du Journal d’Earl Turner. Après avoir lu les deux, il s’intéressa de plus en plus aux thèmes évoqués par Tim. Curt mit un point d’honneur à faire circuler ces lectures parmi ses camarades – celles que Tim considérait comme valant la peine. Bientôt, il eut rassemblé un groupe de marines partageant les mêmes opinions et qui se retrouvaient aux repas.

Les relations entre Curt et Tim Melcher se renforcèrent. Curt passait beaucoup de son temps libre avec son nouvel ami, l’aidant à organiser la brigade frontalière, à laquelle il se joignit, ainsi que plusieurs marines qu’il avait recrutés. Quand Curt découvrit l’arsenal dans le sous-sol de Tim, il en eut une érection. Il n’avait jamais vu une telle collection d’armes et de munitions, sauf pendant les manœuvres avec les marines. Tim avait même une collection de Kalachnikov AK-47, pas aussi performants que le Ml automatique, mais tellement romantiques !

La première opération de Curt sur la frontière avec la brigade fut bouleversante. Tout avait commencé dans les rires, avec de la bière sortie de glacières tandis que les trois véhicules prenaient la direction du sud par l’Interstate 5. On passait à plein volume des cassettes de Skrewdriver, que Tim avait eues en Angleterre. Une véritable atmosphère de fête.

Au nord de la frontière, ils prirent à l’est dans le désert, et à un endroit choisi à l’avance par Tim, ils s’arrêtèrent pour bivouaquer, montèrent les tentes, allumèrent un feu. Quand la nuit tomba, ils nettoyèrent les ustensiles de cuisine, étouffèrent le feu et partirent vers la frontière, vêtus de tenues de camouflage couleur désert ; ils se seraient complètement fondus dans le paysage si l’ivresse ne les avait pas rendus hilares.

Curt ne s’était jamais autant amusé. Il faisait enfin vraiment partie d’un groupe qui était, selon Tim, pur sur le plan racial et en harmonie intellectuelle. Il avait aussi l’impression d’accomplir une chose importante, même s’il doutait qu’ils attrapent quiconque. Ils allaient en tout cas faire assez peur aux étrangers pour qu’ils repartent d’où ils venaient.

Tim divisa le groupe en équipes de deux, qu’il mit en position à intervalles réguliers à environ quatre cents mètres de la frontière. Il choisit Curt comme partenaire, et Curt en fut très fier. C’était d’autant mieux que Tim leur avait réservé la meilleure place. Ils étaient au sommet d’un monticule semblable à une mesa, le point le plus haut du coin.

Ils s’accroupirent sur un sentier de sable, la pierre se dressant confortablement derrière eux. Ils s’y adossèrent et ouvrirent d’autres boîtes de bière. Quel son délicieux que celui du claquement métallique des anneaux quand ils ouvraient les boîtes à l’unisson dans cette région sauvage, sombre et aride !

C’était une nuit superbe et tiède ; la roche restituait la chaleur qu’elle avait accumulée pendant la journée. Au-dessus, la Voie lactée semblait parsemée de millions de diamants. Une douce brise soufflait du Pacifique, juste ce qu’il fallait pour que la peau la sente.

« Merveilleux, n’est-ce pas ? commenta Tim en décrochant de sa ceinture son talkie-walkie, qu’il posa sur le rocher près de lui afin de l’avoir à portée de main pour joindre les autres équipes.

— Incroyable, dit Curt. Moi qui ai grandi à Brooklyn, je ne savais même pas qu’il existait quelque chose comme ça.

— Nous avons un pays formidable, dit Tim. Dommage que ce gouvernement d’incapables soit en train de tout gâcher. »

Curt hocha la tête sans rien dire. Fasciné jusqu’à l’engourdissement par le spectacle et les bières, il ne voulait pas engager une conversation de plus sur le gouvernement à la solde des sionistes, ZOG (Zionist Occupied Government).

Quelques minutes passèrent en silence. Curt prit une autre gorgée de bière.

« Tu es déjà venu sur ce site lors des sorties précédentes ? demanda Curt en veillant bien à utiliser les termes militaires que Tim affectionnait.

— Plusieurs fois.

— Et tu es entré en action ?

— Oh, que oui ! L’ennemi s’est montré très coopératif, dit-il en riant. C’était comme tirer des pigeons d’argile.

— Où tu les as vus ?

— Ils sortaient de ce passage qui a l’air d’une encoche sur l’horizon », dit Tim en montrant l’endroit du doigt.

Curt essaya de voir dans le noir. Il lui fallut un peu d’imagination pour croire qu’il était dans l’enfilade d’un ravin. Il n’y avait aucun moyen de voir arriver des gens avant qu’ils soient pratiquement sur eux. Curt se demanda ce qui se passerait si un groupe d’hommes sortait soudain du noir. Par réflexe, sa main s’abaissa sur son automatique Glock à sa ceinture, qu’il libéra de son étui en cuir. Il ne voulait pas devoir faire jouer la fermeture du rabat s’il avait besoin de son arme.

« Je sais ce que tu penses, dit Tim. Je vais te montrer quelque chose. »

Tim ouvrit son sac de toile, qu’il avait posé près de lui, et en sortit une amie. Même dans le noir, Curt sut que c’était une arme qu’il n’avait jamais vue en vrai.

« Voilà ma préférée, dit fièrement Tim. Je ne la prends que pour les véritables opérations, comme ce soir. »

Il tendit l’arme à Curt, qui la prit et l’approcha de son visage. Il reconnut immédiatement un Remington 308 modifié de la marine, avec viseur.

« Où est-ce que tu as trouvé ça ? demanda Curt, admiratif.

— On peut acheter presque tout ce qu’on veut dans les magazines survivalistes comme Mercenary. Il suffit de regarder les annonces au dos.

— Mais c’est une arme des marines ! Comment est-ce que quelqu’un a pu l’obtenir au départ ?

— Comment je le saurais ? J’imagine que ce quelqu’un l’a probablement volée ou échangée contre quelque chose d’autre. Tu apprendras qu’il y a beaucoup de business au sein de l’armée.

— Ils modifient ces trucs à Quantico, dit Curt en caressant la crosse.

— Oui, je sais. Il a un canon flottant, sur une monture en fibre de verre. La détente a été ajustée à une pression d’une livre.

— Seigneur, c’est fantastique ! dit Curt, dont l’espoir de posséder un jour une de ces armes de haute technologie qu’il affectionnait tant ne serait jamais qu’un rêve.

— Ce qu’il a de mieux, c’est la lunette. Remarque sa taille. C’est une lunette pour la vision nocturne. Essaie ! »

Curt souleva amoureusement l’arme à hauteur d’épaule et regarda dans la lunette télescopique. La nuit noire se transforma miraculeusement en transparence brumeuse verte. Curt réussit à voir des détails de la zone aride même à plusieurs centaines de mètres.

Tout à coup, Curt décela un mouvement et tourna le fusil légèrement sur sa gauche. Au centre de son champ de vision, deux hommes avançaient dans le noir, droit sur lui, en diagonale.

« Bon sang, s’exclama Curt, j’ai deux types ! Je n’arrive pas à le croire.

— Sans blague ! dit Tim, tout excité. Les lâche pas des yeux. Tu risquerais de ne plus les retrouver. Dis-moi, qu’est-ce qu’ils portent ? Ils ne sont pas en uniformes, hein ?

— Sûrement pas ! dit Curt. Ils ont des chemises écossaises, des jeans et des chapeaux de cow-boy, et ils transportent des vieilles valises en Skaï.

— Félicitations, soldat ! Tu viens de repérer tes premiers pigeons. Tire au moins deux fois coup sur coup, pour être sûr que tu les as tous les deux. Pourtant, si tu réussis à les prendre en enfilade, une seule balle pourrait suffire, gloussa Tim.

Tu veux que je les abatte ? » demanda Curt nerveusement.

Il avait à dessein évité de penser à ce moment, surtout qu’il savait bien que les deux hommes en vue ne présentaient pour lui aucun danger immédiat. Il n’était pas dans une situation de combat où il savait qu’il réagirait par réflexe. Là, il s’agissait de tirer comme des lapins des hommes qui ne savaient même pas qu’il était là. Curt se rendit compte qu’il tremblait en voyant son champ de vision sursauter.

« Non, je veux que tu ailles à leur rencontre pour discuter avec eux ! railla Tim. Bien sûr que je veux que tu les abattes ! Enfin, c’est ton droit, non ? C’est toi qui les as repérés. »

Curt sentit la transpiration perler à son front. Il avala sa salive. L’angoisse de l’indécision s’empara de lui. Jamais il n’avait rien fait de tel.

« Allons, mon vieux, dit Tim. Ne me laisse pas tomber, ne laisse pas tomber ton pays ! »

Curt n’avait pas l’intention de laisser tomber Tim. Durant le dernier mois, il avait pour la première fois été membre d’un groupe soudé par une idéologie en laquelle il croyait sincèrement. Il avait trouvé un foyer affectif et intellectuel, et il savait qu’il le devait à Tim. Il prit une grande inspiration, la retint, et pressa la détente.

Le fusil recula mais pas assez pour que Curt perde ses cibles de vue. L’homme de tête s’effondra comme si on lui avait marché dessus. Il ne tournoya pas sur lui-même, il ne tituba pas, comme Curt l’avait vu dans des films quand on tirait sur des gens. Il marchait, et une seconde plus tard il était immobile au sol. Le second homme s’était arrêté, figé sur place par le bruit du tir qui rebondissait en écho dans le noir.

Curt ressentit un flot d’adrénaline orgasmique, un colossal sentiment de puissance. Sans plus réfléchir, il visa le second homme et pressa la détente. L’arme sauta à nouveau et le second homme disparut. Curt abaissa le fusil. Pendant un bref instant, il y eut une odeur rassurante de cordite dans l’air, avant que la brise ne la disperse.

« Alors ? demanda Tim.

— Abattus tous les deux.

— Fantastique ! »

Tim donna à Curt une tape sur l’épaule avant de prendre sa radio et d’annoncer aux autres équipes que Curt et lui allaient s’occuper de faire disparaître deux cibles. Il leur dit de ne tirer sur rien jusqu’à ce qu’il les joigne à nouveau.

« Je ne voudrais pas que ces excités nous tirent dessus, dit Tim en reprenant le fusil à Curt. Viens ! ordonna-t-il en emportant une pioche et une pelle. Mais garde ton Glock à portée de main au cas où tu n’aurais que blessé ces deux salauds. On risque de devoir leur donner le coup de grâce. »

Curt suivit Tim sans un mot. Après l’euphorie initiale, les doutes l’assaillaient. Maintenant qu’il avait vraiment tiré sur quelqu’un, il ne savait comment affronter l’idée qu’il avait sans doute tué d’autres êtres humains. Le brouillard mental qu’il devait aux nombreuses bières qu’il avait bues n’arrangeait rien – pas plus que l’attitude de Tim, qui réagissait comme s’il avait seulement écrasé deux moustiques.

« Viens, soldat ! » cria Tim par-dessus son épaule quand il se rendit compte que Curt traînait la jambe.

Il avait une lampe torche pour éclairer leur route.

Curt accéléra et redressa les épaules. Il était gêné à l’idée que Tim puisse soupçonner qu’il flanchait.

Il leur fallut pas loin d’une demi-heure pour trouver les Mexicains. Quand Tim les balaya de sa torche, il siffla d’admiration. « Très impressionné, dit-il. Tu les as tous les deux eus à la tête. »

Curt regarda les cadavres. Jamais il n’avait vu de mort sauf aux enterrements, avant qu’on ferme le cercueil. Les deux hommes avaient un petit trou au front, mais une grande partie de leur crâne manquait à l’arrière de la tête. Le sol tout autour était aspergé de morceaux d’os et de cervelle. Le premier homme tenait encore la poignée de sa valise.

« Oh, mon Dieu ! murmura Curt.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tim en se retournant d’un coup vers sa recrue pour la fixer de ses yeux perçants.

— Qu’est-ce que j’ai fait !

— Tu as tué deux immigrés clandestins puants, répondit Tim. Tu as fait ce que tu devais pour ton pays.

— Seigneur », murmura Curt en secouant la tête.

Les yeux des Mexicains étaient encore ouverts et ils le regardaient. Curt sentit ses jambes s’amollir.

Tim réagit très vite. Il fit un pas vers son partenaire d’un soir et lui assena une grande gifle. Puis il jura en secouant sa main de douleur comme si elle était mouillée.

Curt faillit tomber et, pendant un moment, il vit rouge. Il posa la main sur sa joue brûlante, puis regarda ses doigts comme s’il s’attendait à voir du sang. Il jeta un regard noir à Tim.

« Je suis là, gros dur ! » dit Tim en agitant sa main douloureuse comme pour inviter Curt à lui rendre son coup.

Curt détourna les yeux vers l’obscurité. Il ne voulait pas se battre avec Tim, car maintenant qu’il avait réfléchi un moment, il savait pourquoi Tim l’avait frappé.

« Tu allais me lâcher », expliqua Tim.

Curt hocha la tête. C’était vrai.

« Écoute, dit Tim. Permets-moi de te dire quelque chose que tu ne sais pas à mon sujet. Cette année j’ai été ordonné serviteur de l’Église des Vrais Croyants chrétiens, branche locale de la beaucoup plus importante Église de l’identité chrétienne. Tu en as déjà entendu parler ? »

Curt secoua la tête.

« C’est une Église qui a prouvé, grâce à la Bible, que nous, les Anglo-Saxons blancs, sommes les vrais descendants de la tribu perdue d’Israël. Toutes les autres races sont des suppôts de Satan, des peuples de boue, comme ces porcs-là, dit Tim en poussant un des Mexicains de sa botte noire. C’est pourquoi nous avons la peau blanche et que la leur est noire, marron, jaune ou tout ce que tu voudras.

— Tu es prêtre ? demanda Curt, incrédule devant toutes les facettes de Tim, si nombreuses qu’elles lui donnaient le tournis.

— Un ministre du culte à part entière. Alors, je sais de quoi je parle. Dans la Bible, il est dit que l’exécution du jugement divin ne se limite pas aux actions politiques. Cela signifie que la violence est non seulement justifiée, mais nécessaire. Ainsi, ce soir, soldat, tu as fait l’œuvre de Dieu.

— Je n’avais jamais entendu dire ça, admit Curt.

— Ce n’est pas surprenant. Et ce n’est pas de ta faute. ZOG ne veut pas qu’on l’apprenne. Il s’arrange pour qu’on n’en parle ni en classe, ni dans les journaux, ni à la télé – toutes choses qu’il contrôle. Il veut nous neutraliser en nous diluant sur le plan génétique. C’est comme dans le Journal d’Earl Turner. Tu te souviens ?

— Je n’en suis pas sûr…, dit Curt, aussi impressionné par la véhémence de Tim que par son érudition.

— C’est dans l’Acte de Cohen, dit Tim. On y stipule que le Conseil des relations humaines qu’il institue est là pour contraindre les Aryens blancs à épouser les gens de boue. Ce sont des mariages contre nature. Tu as déjà entendu parler de ça ?

— Non.

— Alors comprends-moi bien : c’est une conspiration de ZOG. Il ne veut même pas qu’on connaisse cette notion parce que encourager les mariages entre races est le péché le plus insidieux dont ZOG se rende coupable. Et pour Dieu, c’est une abomination. C’est ainsi que Satan essaie de se débarrasser des élus de Dieu. C’est l’Holocauste à l’envers. »

 

« Bon, cracha Curt en reportant son attention sur Youri. Il est temps de mettre cartes sur table ! dit-il en regardant Steve, qui hocha la tête pour montrer son approbation.

— De quelles cartes tu parles ? demanda Youri qui voyait bien que ses invités, surtout Curt, étaient livides.

— C’est une expression, dit Curt en levant les yeux au ciel d’agacement. Ça veut dire tout expliquer aux autres pour qu’il n’y ait pas de surprises.

— D’accord, dit Youri avec un gentil sourire.

— Ça veut dire que tu nous as choqués, ce soir. Non seulement tu es marié, mais tu es marié à une négresse. Comme surprise, c’est plutôt énorme !

— Il me fallait la carte verte, expliqua Youri.

— Mais t’aurais jamais dû épouser une négresse ! aboya Steve.

— Qu’est-ce que ça fait ? » demanda Youri.

Pourtant, il connaissait la réponse. Depuis plus de quatre ans qu’il vivait aux États-Unis, il avait pris conscience des préjugés sociaux et raciaux.

Curt se contrôla en dépit de l’idiotie de la question de Youri. Il pensa un moment tout lui expliquer comme Tim Melcher le lui avait expliqué vingt ans plus tôt, mais il y renonça, parce que, en regardant Youri d’un œil plus critique, Curt n’arrivait pas à savoir s’il était aryen ou non.

« Les mariages entre races différentes, en particulier quand l’un des deux est blanc, sont contraires à la parole de Dieu, dit Steve.

— Jamais je n’avais entendu parler de ça, dit Youri.

— Bon, maintenant, c’est fait, dit Curt avec un geste de lassitude. Le plus important pour le moment, c’est de savoir ce qu’on va faire, à présent. Ta femme sait que tu trafiques des bactéries en bas, et elle sait que tu as travaillé dans l’industrie des armes biologiques chez toi. Il y a toutes les chances pour qu’elle sache que tu fabriques une arme biologique.

— Elle se moque de ce que je fais, dit Youri. Je vous assure !

— Mais elle pourrait changer d’avis, dit Curt. Et ce serait très mauvais.

— Elle pourrait en parler à sa famille, suggéra Steve.

— Elle ne parle plus avec sa famille. Sauf avec son frère. Il est le seul qui s’intéresse encore à elle.

— Alors, imagine qu’elle dise quelque chose à son frère, dit Curt. D’une manière ou d’une autre, on ne peut pas courir ce risque. Comme on l’a déjà dit, il est possible qu’elle doive partir. Ça te pose un problème ? »

Youri secoua la tête et prit une salutaire gorgée de vodka.

« Bien, dit Curt. Au moins on est d’accord sur ce point. Le problème est de savoir comment on s’y prend sans attirer l’attention sur nous. Je suppose qu’on le remarquerait si elle se contentait de disparaître.

— Au travail, oui, dit Youri. Elle est standardiste dans ma compagnie de taxis.

— L’essentiel, c’est d’y arriver sans que la police s’en mêle, dit Curt. Est-ce qu’elle a des problèmes de santé ?

— À part son obésité, compléta Steve.

— Non, répondit Youri, elle est en forme.

— Hé, peut-être qu’on pourrait utiliser son obésité ? dit Steve. Grosse comme elle est, personne ne se poserait de questions si elle avait une crise cardiaque.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Curt, mais comment on lui provoque une crise cardiaque ? »

Les trois hommes se regardèrent. Aucun d’eux ne savait comment provoquer une crise cardiaque.

« On pourrait la faire mourir d’un arrêt respiratoire », suggéra Youri.

Curt et Steve levèrent tous deux les sourcils.

« Beaucoup de personnes trop grosses meurent de problèmes respiratoires. On pourrait dire qu’elle a eu une crise d’asthme en l’amenant à l’hôpital.

— Comment tu feras ça ? demanda Curt.

— J’utiliserai la toxine du botulisme, dit Youri. De toute façon, il faut que je la teste, alors pourquoi pas sur Connie ? Comme ça, je connaîtrai le dosage.

— Mais les médecins ne s’en apercevront pas ? demanda Curt.

— Non. Une fois la personne morte, et si vous ne connaissez pas les symptômes initiaux, il n’y a aucun moyen de faire le diagnostic. Et puis il faudrait penser au botulisme, ce qui est rare : il y a trop de choses qui peuvent entraîner un arrêt respiratoire.

— Tu en es sûr ?

— Tout à fait. J’ai participé à plein d’essais de la toxine en Union soviétique. Avec une forte dose, la personne s’arrête de respirer et vire au bleu. Le KGB s’y intéressait pour des assassinats discrets, parce qu’une forte dose ne représente en fait qu’une très, très petite quantité.

— Ça me plaît, dit Curt. Il y a une certaine justice poétique dans ce procédé, puisque Connie menace la sécurité de l’opération Carcajou. Quand est-ce que tu pourrais le faire ?

— Ce soir, dit Youri avec un haussement d’épaules. La seule chose que je n’ai pas de mal à obtenir d’elle, c’est qu’elle mange. Plus tard, quand elle sera calmée, je commanderai des pizzas, et voilà !

— Bien, déclara Curt avec le premier sourire de la soirée. Ce petit désagrément écarté de notre chemin, passons à des choses plus plaisantes. Quelle est cette bonne nouvelle que tu avais à nous annoncer ?

— J’ai testé le charbon, dit Youri tout excité en s’avançant sur sa chaise. Il est aussi létal que je l’avais prévu.

— Sur qui l’as-tu testé ? » demanda Curt qui, vu ce qui s’était passé ce soir, s’inquiétait avant tout pour la sécurité.

Youri leur expliqua comment il avait choisi Jason Papparis, marchand de tapis, parce qu’il courait le risque de contracter la maladie dans les marchandises qu’il importait. Comme ça, il était sûr que les autorités ne soupçonneraient pas qu’il aurait pu l’attraper autrement.

« Très malin, approuva Curt. Au nom de l’Armée du peuple aryen, je te félicite pour ton astuce. »

Youri se permit un sourire d’autosatisfaction.

« Nous aussi, on a des nouvelles », dit Curt.

Il raconta à Youri leur visite à l’immeuble fédéral Jacob Javits le matin même. Il dit que tout était prêt pour placer l’arme biologique dans le conduit d’aération. Il utiliserait un détonateur à retardement pour faire éclater les emballages, et les ventilateurs se chargeraient de disperser l’arme sous forme de fine poudre.

« Alors, c’est vous qui devrez utiliser le charbon, dit Youri.

— Ça nous va, dit Curt. Un problème ? Tu nous avais dit que les deux agents seraient aussi puissants l’un que l’autre.

— Non, aucun problème, dit Youri. C’est juste que j’ai du mal à obtenir que la bactérie qui fabrique la toxine du botulisme se développe assez vite. Dans moins d’une semaine j’aurai la quantité nécessaire de charbon, mais il me faudrait encore trois semaines pour avoir assez de toxine botulique.

— Je ne crois pas que nous pouvons attendre trois semaines, dit Curt, pas avec les problèmes de sécurité qu’on a rencontrés.

— Pourquoi ne pas utiliser le charbon pour les deux cibles ? suggéra Steve.

— Parce qu’on n’aura du charbon que pour une attaque, pas deux, dit Youri.

— La providence nous fait peut-être comprendre que nous ne devrions nous attaquer qu’à l’immeuble fédéral, dit Curt. Et si on oubliait Central Park ?

— Non ! s’écria Youri. Je veux faire le parc.

— Mais pourquoi ? demanda Curt. L’immeuble fédéral sera une déclaration de guerre évidente au gouvernement, et on touchera au moins six ou sept mille personnes !

— Mais rien que des fonctionnaires, dit Youri. Je veux frapper la fallacieuse culture américaine, et en particulier ces hommes d’affaires juifs et ces banquiers qui ont désorganisé l’économie de la Russie d’aujourd’hui. »

Curt et Steve échangèrent un regard exaspéré.

« C’est une culture sans racines, continua Youri. Les gens sont censés être libres, mais ils ne le sont pas. Ils se battent tous pour obtenir un statut et une identité. Nous, les Slaves, nous avons bien eu des problèmes au cours de l’histoire, mais au moins, nous savons qui nous sommes.

— Je n’arrive pas à croire ce que j’entends, dit Curt. Pourquoi est-ce que tu n’en as pas parlé plus tôt ?

— Vous ne m’avez rien demandé.

— Si l’Amérique a des problèmes, dit Curt, c’est à cause de ZOG qui veut désarmer le peuple, mélanger les races, protéger les nègres revendeurs de drogue, ceux qui grugent la Sécu, les pédés et tous ceux qui rongent nos racines originelles. C’est contre ça qu’on se bat. On sait qu’on touchera des innocents dans la lutte. C’est inévitable. Mais c’est le gouvernement qu’on vise.

— Dans ma guerre, il n’y a pas d’innocents, dit Youri. C’est pourquoi je veux frapper à Central Park. Avec pour vecteur un vent favorable, le nuage touchera une grande partie de la ville. Je parle là de centaines de milliers de morts, voire de millions, pas de milliers. C’est ça, le but d’une arme de destruction massive. Mais enfin, pour votre petit objectif, vous pourriez vous contenter d’une bombe normale !

— On ne pourrait pas faire entrer une bombe assez grosse dans le bâtiment, dit Curt. Toute la question est là. Ce sera déjà difficile pour deux ou trois kilos de poudre ressemblant à de la farine… C’est bien comme ça que se présentera le charbon militarisé ?

— Oui, une farine très, très fine, si légère qu’elle reste en suspension dans l’air. »

Pendant un moment les trois hommes se regardèrent, conscients de la tension qui régnait entre eux.

« D’accord, dit Curt. On revient à la case départ. On attaquera aux deux endroits. Le problème est d’en avoir suffisamment.

— Où est le camion de pulvérisation de pesticides que vous m’aviez promis ?

— Nos troupes en ont localisé un, ne t’en fais pas.

— Où est-il ?

— Garé derrière une entreprise de pulvérisation de pesticides sur Long Island, dit Curt. On l’utilise pour les pommes de terre, quand c’est la saison. Aucune sécurité autour. Il attend qu’on vienne le chercher.

— Je le veux dans mon garage.

— C’est quoi, ce ton agressif ? demanda Curt. Avec les surprises auxquelles on a eu droit, c’est nous qui devrions être en colère.

— Je veux ce camion dans mon garage, exigea Youri. Vous vous y étiez engagés. Il devrait déjà être là.

— Je crois que tu devrais mesurer tes paroles, dit Steve, si tu ne veux pas que nos troupes de choc te rendent une petite visite.

— Pas de menace, dit Youri, sinon vous n’aurez rien. Je peux saboter toute l’opération.

— Une seconde, les gars, dit Curt. Gardons notre sang-froid. Inutile de nous disputer entre nous. Il n’y a pas de problème à ce niveau. On veillera à ce que le camion soit amené en ville et rentré dans ton garage. Content ?

— C’était convenu.

— Considère que c’est fait. En attendant, de ton côté, tu te charges de Connie. Ça te paraît équitable ?

— Ce sera fait ce soir », dit Youri.

Il était rassuré ; il termina son verre et se sentit mieux.

« Bien, dit Curt en se frottant les mains en signe d’impatience. Parlons donc de l’organisation. Et si tu renonçais au botulisme, et que tu utilises le second fermenteur pour le charbon, ça ne nous permettrait pas d’avoir assez de produit plus tôt ?

— Probablement.

— Et dans quel délai ?

— La fin de la semaine ou le début de l’autre, si tout va bien.

— Que ces paroles résonnent agréablement à mes oreilles ! » dit Curt en se forçant à sourire.

Il se leva et Steve en fit autant.

« J’ai une question à vous poser, dit Youri : qu’est-ce que c’est qu’un médecin légiste ?

— C’est un type qui examine les morts et cherche de quoi ils sont morts, expliqua Steve.

— C’est bien ce que je me disais, dit Youri en se levant aussi.

— Pourquoi cette question ? demanda Curt.

— Quand je suis retourné chez le marchand de tapis aujourd’hui pour voir s’il était mort, il y avait là un type qui prélevait des échantillons, et il a dit qu’il enquêtait sur ce cas.

— Attends une seconde, dit Curt. Je croyais que tu avais dit que ta ruse pour infecter le marchand de tapis éviterait toute enquête de la part des autorités.

— Je n’ai pas dit ça. J’ai dit que les autorités ne soupçonneraient pas qu’il s’agissait d’une arme biologique.

— Mais les autorités savent que le charbon est utilisé comme arme. Qu’est-ce qui les empêchera d’avoir des soupçons ?

— L’explication logique de la maladie, affirma Youri. Ils vont se féliciter d’avoir résolu le problème si facilement. C’est de cette manière qu’ils fonctionnent, ces gens-là.

— Et s’ils ne trouvent pas la source de contamination dans les tapis ? Est-ce que tu leur as laissé une trace dans un tapis ?

— Non, avoua Youri.

— Est-ce que ça peut être un problème ?

— Possible. Mais j’en doute.

— Mais tu ne peux pas en être certain à cent pour cent.

— Pas à cent pour cent, mais pas loin.

— Il semble soudain, dit Curt avec un soupir exaspéré, que beaucoup d’éléments nous échappent.

— Il n’y aura pas de problème, dit Youri. Et il fallait bien tester le produit. Lâcher une substance qui ne serait pas pathogène n’aurait aucun sens.

— Espérons que tu as raison, dit Curt d’une voix lasse. On reste en contact. Des gens de chez nous viendront tard dans la nuit t’amener le camion.

— Et si je ne suis pas là ?

— Tu ferais mieux d’y être, après tout le foin que tu as fait pour ce foutu camion ! rugit Steve.

— Mais il faudra que j’appelle les urgences pour Connie, si tout marche bien. Je risque d’être à l’hôpital.

— C’est vrai…

— Je sais ce que je vais faire. Quand je partirai avec Connie, je laisserai le garage ouvert.

— Parfait », dit Curt.

Il gagna la porte, fit un signe de la main et sortit, suivi de Steve.

Les deux pompiers montèrent dans leur Dodge Ram sans un mot. Une fois les portes fermées, Curt frappa le volant d’un coup de poing.

« On s’est fourrés dans un sac d’embrouilles, grogna-t-il.

— Tu ne diras pas que je ne t’avais pas prévenu, marmonna Steve.

— Seigneur ! Ce qu’il veut, c’est tuer tout le monde, pas seulement les agents du gouvernement. Et nous, patriotes, qui tentons de sauver notre pays, nous sommes contraints de travailler avec un terroriste. Où va le monde ?

— Je crois que son désir de reconstituer l’Union soviétique va bien plus loin qu’on croyait. Je pense qu’il est bel et bien communiste. »

Curt fit démarrer son camion et s’engagea dans la ruelle, en slalomant pour éviter les poubelles.

« Il est peut-être communiste, mais en tout cas, il n’a aucune idée de ce qu’est la sécurité. Dommage, car si les autorités soupçonnent le moins du monde ce qui se prépare, il faudra repenser toute l’opération. Quand on a commencé à travailler au projet, tout semblait pourtant si facile !

— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ?

— Je n’en sais rien. L’ennui, c’est qu’il faut bien qu’on joue son jeu pour obtenir l’arme biologique. Il a été très clair sur ce point, avec sa menace de sabotage – et je suppose qu’il voulait dire qu’il détruirait son labo.

— Alors on lui envoie le fameux camion ?

— Je ne crois pas qu’on ait le choix, dit Curt en tournant dans Oceanview Avenue. On va lui livrer son camion, mais on maintiendra la pression sur lui pour obtenir dans les quatre kilos de poudre de charbon dès que possible. Plus tôt on lancera l’opération Carcajou, mieux ce sera. »
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Jack, pédalant dans la 30e Rue, traversa le carrefour juste avant que le feu de la Première Avenue passe au vert. Il pénétra dans la zone de chargement des locaux de la médecine légale et fit un signe de tête au gardien en emportant son vélo dans le bâtiment. Il salua de la main Marvin Fletcher, l’employé de garde occupé au bureau de la morgue à organiser l’arrivée des prochains corps.

Après avoir attaché son vélo à sa place habituelle, Jack prit l’ascenseur et fila tout droit au labo de toxicologie, au premier. Il avait prévu de repasser au bureau plus tard. Consulter les archives de la Compagnie corinthienne de tapis lui avait pris plus de temps que prévu.

John DeVries, le toxicologue en chef, était déjà parti. Jack en fut réduit à demander à un technicien de nuit si le directeur adjoint avait appelé pour demander qu’on traite en urgence les prélèvements de David Jefferson, le prisonnier mort en garde à vue que Calvin avait imposé à Jack. Malheureusement, le technicien n’en savait rien.

De retour dans l’ascenseur, Jack monta au labo d’ADN, au cinquième étage. Ted Lynch, le directeur, n’était pas disponible ; Jack laissa donc à un technicien sa collection de tubes contenant les prélèvements effectués à la Compagnie corinthienne de tapis. Au matin, il voulait que Ted recherche des spores de Bacillus anthracis.

Il prit l’escalier pour descendre d’un étage et passa la tête dans le labo d’histologie dans l’espoir d’encourager Maureen O’Connor, la contrôleuse, à accélérer le processus pour les analyses de Jefferson. Jack entretenait de bonnes relations de travail avec Maureen, ce qui n’était pas le cas avec John DeVries, mais c’était sans importance. Maureen elle aussi était déjà partie.

En route pour son propre bureau, Jack regarda dans celui de Laurie dans l’espoir de savoir où et quand aurait lieu le rendez-vous du soir tant attendu. Mais le bureau de Laurie était noir et désert. Pour aggraver les choses, sa porte était fermée à clé – preuve indiscutable qu’elle aussi était rentrée chez elle.

« Bon sang ! » dit Jack à haute voix.

Il se sentait frustré dans tout ce qu’il tentait, et il marmonnait en marchant à grands pas dans le couloir. Un bref instant, il songea à ne pas être libre pour la soirée, pour que Laurie ne puisse pas jouer avec ses nerfs. Mais il renonça vite à cette idée. Ce n’était pas son genre, et sa curiosité n’y résisterait pas.

Jack entra dans son bureau. Chet au moins était encore là, occupé à écrire sur une grande feuille jaune de son bloc.

« Ah, l’aventurier est de retour, commenta Chet en voyant Jack. Je crois que je peux déchirer la déclaration de personne disparue que j’ai remplie.

— Très drôle ! commenta Jack en accrochant son blouson.

— Au moins, tu reviens en un seul morceau. C’était comment, là-bas, sur le terrain ? On a attenté à ta vie ? Combien de fonctionnaires as-tu réussi à te mettre à dos ?

— Je ne suis pas d’humeur à me faire chambrer », déclara Jack.

Il se laissa tomber lourdement dans son fauteuil, comme si ses jambes, soudain, avaient lâché. Chet posa son crayon.

« On dirait que tu ne t’es pas beaucoup amusé.

— Une vraie corvée, admit Jack, sauf pour le trajet à vélo.

— Ça ne me surprend pas. C’était une mission condamnée d’avance. Est-ce que tu as appris quoi que ce soit ?

— J’ai appris que ça prend un temps infini de consulter les archives d’une entreprise. Même d’une petite entreprise. Et tous ces efforts n’ont pas payé. Je suis peut-être pervers, mais j’espérais trouver une partie de la dernière livraison de peaux en provenance de Turquie pour pouvoir jeter l’information à la figure de ce cher Clint Abelard. Mais rien. Tout est enfermé dans l’entrepôt du Queens.

— Au moins, tu as fait ce que tu as pu, dit Chet avec un gloussement autosatisfait.

— Si tu ne fais ne serait-ce que penser : “Je te l’avais bien dit”, je te raye de mon testament !

— Je ne m’abaisserai pas jusque-là !

— Je t’ai entendu le penser.

— Je dois dire qu’on t’a beaucoup cherché. Mais ne t’inquiète pas. Je t’ai couvert. J’ai utilisé cette vieille blague sur le groupe de religieuses. J’ai dit qu’elles venaient en ville pour une compétition de bowling et que tu étais allé les accueillir.

— Qui m’a demandé ?

— Laurie, pour commencer. En fait, je t’écrivais justement un mot. »

Chet détacha la première page de son bloc et en fit une boulette qu’il jeta adroitement dans la corbeille à papiers.

« Quel était le message ? demanda Jack.

— Elle voulait te dire que pour le dîner de ce soir, c’est chez Elio, sur la Seconde Avenue, vingt heures trente.

— Vingt heures trente ! Pourquoi si tard ?

— Elle ne l’a pas dit. Mais ça ne me semble pas si tard.

— C’est plus tard que l’heure à laquelle elle aime prendre ses repas. »

Il secoua la tête. Le mystère ne cessait de s’épaissir. Il se souvint de ce qu’elle avait dit le matin : qu’elle espérait tenir encore sur ses pieds le soir – ce qui laissait entendre qu’elle s’attendait à être fatiguée. Alors pourquoi donner un rendez-vous si tardif ?

« Elle n’avait pas du tout l’air préoccupée, dit Chet. En fait, elle était d’humeur très joyeuse, si tu veux mon avis.

— Vraiment ?

— Je dirais même qu’elle pétait le feu.

— Comme ce matin.

— Elle était si bien que je lui ai parlé de la sortie au musée jeudi.

— Tu veux dire le projet d’aller tous les quatre voir l’expo Monet ?

— Oui, j’espère que ça ne t’ennuie pas…

— Qu’est-ce qu’elle a répondu ?

— Elle a dit qu’elle appréciait beaucoup qu’on ait pensé à elle, mais qu’elle avait déjà des projets pour jeudi.

— Elle a dit qu’elle “appréciait” ?

— C’est le mot qu’elle a employé. Ça m’a étonné aussi qu’elle utilise une expression aussi guindée. »

Jack voulait aussi vite que possible arrêter de parler de Laurie. Cette dernière pensée le rendait encore plus curieux et angoissé.

« Qui d’autre m’a demandé ?

— Calvin. Je crois qu’il revenait du labo d’histologie et qu’il ne s’est arrêté que parce qu’il passait par là.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Il voulait te rappeler que le cas Jefferson devait être bouclé pour jeudi.

— C’est le problème du labo, pas le mien, dit Jack avec un geste d’indifférence.

— Bon, eh bien je vais partir », dit Chet en se levant.

Il s’étira et prit son pardessus derrière la porte.

« Je peux te poser une question ? demanda Jack. Tu vis à New York depuis plus longtemps que moi. Comment ça se passe, quand on appelle un taxi par radio ?

— Les taxis vivent des gens qui les hèlent. Ils n’acceptent pas les appels radio, en général. Les chauffeurs disent toujours : “Je roule ou je me fais rouler.” Ils ne veulent ni rester assis à attendre ni aller quelque part à vide. S’ils n’ont pas de client, ils perdent de l’argent.

— Pourquoi beaucoup d’entre eux ont-ils une radio ?

— Ils peuvent toujours s’en servir s’ils le veulent. Mais ce n’est pas payant. En général la radio les informe des lieux où la demande est la plus forte – dans le nord ou dans le sud de la ville, à l’aéroport. Et aussi des quartiers à éviter parce qu’il y a des embouteillages, ce genre de chose.

— C’est bien ce que je me disais.

— Pourquoi cette question ?

— Un chauffeur de taxi jaune est venu à la Compagnie corinthienne de tapis prendre Jason Papparis, pendant que j’y étais, dit Jack avec un sourire malicieux.

— C’est la première fois que j’entends parler d’un mort qui appelle un taxi, dit Chet en riant. On se demande d’où il a appelé !

— Et où il voulait que le taxi l’emmène. Le chauffeur m’a donné le numéro de la compagnie de taxis. J’ai appelé pour savoir si Jason était un client habituel. Je pensais que dans ce cas, la compagnie pourrait me dire quand il était allé à l’entrepôt pour la dernière fois.

— Et alors ?

— On n’a rien voulu me dire, pas même quand Jason Papparis avait appelé pour prendre ce dernier rendez-vous. On m’a répondu que la compagnie ne donnait de renseignements ni sur les clients ni sur les chauffeurs.

— Charmant et très utile. On pourrait les citer à comparaître, je suppose.

— Je ne crois pas que ça en vaille la peine.

— C’est pourtant curieux. Quand quelqu’un appelle un taxi à New York, ce n’est pas un taxi jaune qui répond, en général.

— Je vais te dire quelque chose de plus curieux encore : le chauffeur de taxi était un Russe, et il avait grandi à Sverdlovsk.

— Sverdlovsk ! s’exclama Chet. C’est la ville d’Union soviétique où s’est produit cet accident avec l’usine de fabrication de charbon militarisé, comme c’était indiqué dans ton manuel ?

— Pour une coïncidence, c’est une coïncidence, non ?

— Il n’y a qu’à New York… Je suppose que ça ne devrait pas nous surprendre, parce que tout et n’importe quoi peut arriver ici.

— Ce type connaissait le charbon.

— Sans blague ?

— Enfin, il ne savait pas grand-chose, mais il savait que c’était une maladie du bétail. Il a parlé de vaches et de moutons.

— Je prendrai le risque de dire que c’est plus que ce que sait le New-Yorkais moyen », dit Chet.

Après avoir encore bavardé de leurs activités, ils se dirent au revoir, et Chet partit. Jack regarda son bureau, et c’est sans enthousiasme qu’il vit la pile toujours plus haute des cas non résolus qui attendait à côté d’une autre pile de plaques histologiques. Il songea brièvement à sortir son microscope, mais il regarda sa montre. Il était plus de dix-neuf heures. Sachant qu’il devrait pédaler jusque chez lui, se doucher, s’habiller et retraverser la ville à vélo – le tout avant vingt heures trente, Jack décida qu’il n’avait pas le temps d’abattre du travail.

Sur la Première Avenue, la circulation avait un peu diminué. Jack s’y engagea, passa devant l’immeuble des Nations unies et prit la 49e Rue pour aller rejoindre Madison Avenue et pédaler à nouveau vers le nord. Il empruntait rarement deux fois le même chemin pour rentrer jusqu’à ce qu’il arrive à Grand Army Plaza, au coin sud-est de Central Park. Alors, il contournait la fontaine Pulitzer, admirait la statue dorée de l’Abondance qui la couronnait, puis entrait dans le parc pour son tronçon de trajet préféré. Au fil des années, il avait trouvé la route la plus pratique et la plus belle, et il l’empruntait presque chaque soir.

Attentif aux autres cyclistes, aux joggeurs et aux patineurs, Jack accéléra. Les arbres n’avaient pas perdu toutes leurs feuilles, mais celles qui étaient tombées tourbillonnaient derrière lui, lui rappelant que l’automne était bien là.

Si Jack adorait traverser le parc à toute vitesse, cela le rendait pourtant nerveux. Se retrouver paradoxalement isolé dans cette étendue presque déserte en bordure d’une ville grouillante ne manquait jamais de lui rappeler le soir où il avait failli se faire abattre, ici même, par l’homme de main d’un gang. Il ne faisait aucun doute que le danger rôdait dans les ombres silencieuses du parc.

Jack déboucha de l’obscurité tranquille dans l’avenue bruyante. Arriver sur Central Park West, c’était retourner à la civilisation. Il ralentit considérablement et se fraya un chemin vers le nord au milieu des taxis jaunes accrochés à leurs klaxons. À la 106e Rue, il prit à l’ouest.

Sachant qu’il n’avait guère de temps devant lui, Jack avait prévu de gagner directement son appartement. Mais il ne put résister aux sirènes du terrain de basket. Même s’il ne devait pas jouer ce soir, il ne pouvait passer à côté sans au moins s’arrêter une seconde pour voir ce qui s’y passait.

Le terrain se trouvait sur une partie de l’espace cimenté où l’on avait aussi installé des balançoires, des cages et des bacs à sable pour les plus petits, ainsi que des bancs pour leurs mères. Jack adorait jouer au basket. Il jouait à Amherst, où l’équipe n’avait jamais gagné grand-chose. Des années plus tard, quand il était arrivé à New York, il était venu un jour sur le terrain, simplement pour faire quelques paniers tout seul, histoire de s’amuser ; mais par chance, il n’y avait que neuf joueurs du quartier, si bien qu’ils abaissèrent le niveau requis et demandèrent à Jack de se joindre à eux. La vivacité et parfois la brutalité du jeu urbain l’avaient immédiatement séduit. Maintenant, quand le temps le permettait, c’était presque devenu un rituel quotidien.

Pendant près d’un an, Jack avait été le seul Blanc à jouer au milieu d’une horde de Noirs beaucoup plus jeunes que lui. Puis étaient arrivés deux autres joueurs blancs et un certain nombre de Noirs qui approchaient des quarante-quatre ans de Jack.

Partenaire régulier et enthousiaste, Jack avait financé de nouveaux panneaux, des ballons et un éclairage pour le soir. Il avait accompli cet acte tant philanthropique qu’égoïste en négociant avec les dirigeants de la communauté locale. En fin de compte, l’accord le contraignait aussi à restaurer les autres jeux du parc – ce que Jack avait accepté sans hésiter, si cela pouvait le faire accepter dans le quartier.

Jack gagna la clôture grillagée qui séparait le terrain de basket du trottoir. Sans retirer les pieds des pédales, il s’accrocha au grillage pour regarder si une partie était engagée.

« Hé ! Salut, doc ! cria une voix. Où t’étais ? Rapplique ici ! »

Jack vit alors Warren Wilson, un grand Noir très musclé, qui faisait rebondir un ballon autour de ses jambes. Son crâne rasé luisait sous les lampes. Il était en compagnie d’un groupe d’autres types qui attendaient de pouvoir commencer un match.

« Je n’ai pas le temps », répondit Jack.

Warren quitta le groupe et s’approcha de lui, rejoint par Flash, un des plus grands de l’équipe, mais dont le niveau n’était guère meilleur que celui de Jack.

Jack fit un signe à Flash, qui répondit de même. Comme ils étaient presque sur un pied d’égalité, ils étaient fréquemment opposés quand ils se retrouvaient dans des équipes adverses. Flash avait cette habitude agaçante de marquer contre Jack quand le jeu était très serré. Cette situation avait engendré une rivalité amicale entre eux.

« Qu’est-ce que ça veut dire, t’as pas le temps ? demanda Warren en se collant au grillage. On t’a pas beaucoup vu la semaine dernière. À mon avis, tu ne sais plus où sont tes priorités dans la vie. Qu’est-ce qui se passe, tu te laisses bouffer par le boulot ? »

Il adorait provoquer Jack sur ce terrain : ils ne partageaient pas la même philosophie de la vie.

« Je retrouve Laurie à l’autre bout de la ville à huit heures et demie, dit Jack.

— On est une équipe gagnante, dit Flash de sa voix profonde et riche de baryton. Il y a moi, Warren, Spit et Ron. On a une place pour toi si tu rappliques à toute vitesse. On va les tuer !

— Tu me tentes, avoua Jack.

— On va écraser l’équipe qui gagne pour le moment, dit Warren. C’est l’aube d’une nouvelle dynastie. Mais on veut pas te priver de ta sortie. »

Jack regarda sa montre. Cela le tentait beaucoup, mais il n’avait aucun moyen de se joindre à eux sans arriver en retard chez Elio, même s’il ne faisait qu’une seule partie. Finalement, il secoua la tête.

« Désolé, pas ce soir.

— Natalie n’arrête pas de me dire qu’on devrait se retrouver, avec Laurie et toi, dit Warren. Vous vous faites rares.

— J’en parlerai à Laurie », promit Jack, tout en sachant qu’il ne fallait pas se montrer trop optimiste tant qu’il ne connaissait pas le secret du jour – surtout si elle déménageait sur la côte Ouest.

L’idée du départ de Laurie lui arracha une grimace.

« Hé, doc, ça va ? demanda Warren en regardant Jack avec attention.

— Oui, ça va ! répondit Jack, qui chassa provisoirement son inquiétude.

— Et avec Laurie ? Vous vous êtes pas bagarrés, hein ?

— Non, ça va. »

En vérité, Laurie et lui n’avaient pas passé assez de temps ensemble ce dernier mois pour trouver l’occasion de se bagarrer.

« Je crois, dit Warren, que tu ferais bien de venir nous rejoindre dès que possible. Tu m’as l’air bien tendu.

— Tu as raison. J’ai besoin de venir jouer. Demain, à coup sûr. »

Jack dit au revoir et traversa la rue en diagonale vers son immeuble. Comme il savait qu’il allait repartir très vite, il accrocha sa bicyclette à la rampe protégeant les marches du perron, puis il monta chez lui et passa sous la douche.

Après quoi il contempla sa garde-robe très limitée afin de trouver quelque chose à porter et s’agaça de sa stupide indécision. Il n’arrivait pas à se souvenir de la dernière fois où il avait eu du mal à choisir ses vêtements. Il finit par enfiler son jean habituel, une chemise chambray bleue, une cravate d’un bleu plus foncé et sa veste en tweed avec du daim aux coudes. Après un rapide brossage de ses cheveux courts pour les inviter à prendre la direction qu’il souhaitait, Jack ressortit et réenfourcha sa bicyclette.

Il traversa le parc sans problème et descendit par la Cinquième Avenue jusqu’à la 84e Rue, qu’il emprunta jusqu’à la Deuxième Avenue. Le restaurant était à deux pas. Les doigts un peu tremblants, Jack accrocha sa bicyclette et pénétra dans le restaurant en se demandant pourquoi il était anxieux à ce point.

Il y avait foule. Au petit bar, à sa gauche, se serraient cinq personnes. À sa droite, un groupe de tables était occupé par les habituelles vedettes de la télévision. Il s’enfonça dans les profondeurs du restaurant en scrutant les visages à la recherche de celui, familier, de Laurie, qu’encadraient ses cheveux auburn foncé. Il ne la vit pas.

« Puis-je vous aider ? » demanda une voix au léger accent allemand.

Jack se retourna et vit le souriant maître d’hôtel.

« Je crois que nous avons une réservation, dit Jack.

— À quel nom ?

— Montgomery, probablement. »

L’homme consulta sa liste.

« Ah oui, bien sûr. Mlle Montgomery n’est pas encore arrivée, mais un autre convive est là, au bar. Votre table sera prête dans un petit moment. »

Jack se fraya un chemin jusqu’au bar parmi les clients debout. Il vit Lou assis sur un des hauts tabourets, tenant une bière et tirant de temps en temps sur sa cigarette. Jack lui toucha le bras et Lou le regarda avec un air de chien battu.

« Tu n’as pas l’air heureux, dit Jack.

— Je ne le suis pas, dit Lou d’un air coupable en écrasant sa cigarette. Je suis inquiet, surtout depuis que tu m’as parlé de Laurie ce matin. Comme j’ai passé une grande partie de la journée avec elle, je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer qu’elle agissait bizarrement. C’est comme si elle était tout excitée par quelque chose. Quand j’ai finalement eu le courage de lui demander ce qu’il y avait, elle a ri et elle a dit que je le saurais ce soir. J’ai peur qu’elle quitte la ville. Je crois qu’elle a obtenu un poste ailleurs. Vous, les médecins légistes, vous êtes des denrées rares, je le sais. »

Jack ne put réprimer un sourire. Regarder Lou, c’était pour lui comme se regarder dans un miroir, et son image était pathétique. À l’évidence, Lou s’était torturé de la même manière que lui.

« Vas-y, moque-toi de moi, dit Lou, je le mérite.

— Je ne me moque pas de toi. Je me moque de nous. J’ai fait exactement le même raisonnement. En fait, j’ai même choisi le lieu : la côte Ouest.

— Tu es sérieux ? »

Jack hocha la tête.

« Je ne sais pas si ça me soulage ou si je me sens plus mal encore, dit Lou. C’est bien de ne pas se sentir seul, mais ça veut probablement dire qu’on a raison. »

Jack recula pour mieux voir Lou. Il fut impressionné : le détective s’était rasé pour enlever cette ombre de barbe qu’il avait presque en permanence, et il s’était même passé les cheveux à la brillantine, si bien qu’ils avaient l’air mouillés comme au sortir de la douche. Disparue la veste de sport froissée et le pantalon trop grand. Il les avait remplacés par un costume impeccable, une chemise toute propre et une cravate neuve. Plus surprenant encore : il avait ciré ses chaussures.

« Je ne t’avais jamais vu en costume, dit Jack. Tu as l’air tout droit sorti d’un magazine, et je ne parle pas de Détective.

— Je ne le porte presque que pour les enterrements.

— Heureuse idée !

— Excusez-moi, intervint le maître d’hôtel. Votre table est prête. Vous pouvez vous asseoir, à moins que vous ne préfériez rester au bar.

— Nous allons nous asseoir », dit Jack sans hésiter, car il avait hâte d’échapper à la fumée de cigarettes des autres.

La table était tout au fond, dans un coin, et s’en approcher demanda quelques habiles manœuvres, car on avait accolé dans la salle le maximum de tables possible. Jack et Lou ne s’étaient pas plus tôt assis à leur place qu’un serveur arriva avec un seau à champagne et deux bouteilles très chères de Brunello. Il entreprit immédiatement d’ouvrir le champagne.

« Hé ! dit Jack. Vous devez vous tromper de table. Nous n’avons encore rien commandé.

— N’est-ce pas la table Montgomery ? » demanda le serveur.

Il avait un accent espagnol et une petite moustache toute droite. Elio était un restaurant italien au personnel indubitablement cosmopolite.

« Si, mais…, dit Jack.

— Alors, elle a été commandée », dit le serveur en faisant sauter le bouchon avant de remettre la bouteille dans son seau à glace.

Il déboucha ensuite les deux bouteilles de vin.

« Il n’a pas l’air mauvais, ce vin, dit Jack en prenant une bouteille pour regarder l’étiquette.

— Oh, il est excellent ! confirma le serveur. Je reviens avec les verres.

— Ce n’est pas le petit vin que je bois d’habitude, dit Jack à Lou.

— Je suis de plus en plus nerveux, dit Lou. Laurie ne desserre pas volontiers les cordons de sa bourse.

— Très juste. »

Chaque fois qu’ils sortaient, Laurie insistait toujours pour que chacun paye sa part.

Dès que le serveur revint avec les verres, il versa du champagne à Jack et Lou. Jack tenta de dire qu’ils allaient attendre Mlle Montgomery, mais le serveur insista sur le fait qu’il obéissait aux ordres de la dame.

Le serveur parti, Jack prit sa flûte, et Lou fit de même. Ils trinquèrent sans un mot. Jack essayait de penser à un toast, mais rien d’approprié aux circonstances ni de drôle ne lui vint à l’esprit. Toujours en silence, ils goûtèrent le vin pétillant.

« Je suppose qu’il est bon, dit Lou, mais je n’ai jamais été un grand amateur de champagne. Je pense toujours qu’il vaut mieux en asperger les vainqueurs après les courses !

— Exactement mon avis », dit Jack.

Il but une autre gorgée, et ce faisant aperçut Laurie dans un superbe pantalon en velours noir qui soulignait ses formes indubitablement féminines. Trois rangs de perles entouraient son cou. Jack la trouva radieuse, à tel point qu’il faillit s’étouffer avec son champagne.

Jack et Lou se levèrent. Les lieux étaient si exigus que Lou heurta la table et que son verre de champagne se renversa. Par chance, Jack tenait encore le sien.

« Oh, quel idiot ! » dit Lou.

Laurie éclata de rire, prit une serviette et essuya la tache avant même que le serveur n’arrive pour l’aider.

« Merci à tous les deux d’être venus », dit Laurie en donnant à chacun une pichenette sur la joue.

C’est à cet instant que Jack se rendit compte que Laurie n’était pas seule. Derrière elle venait un homme au teint mat, bronzé, les cheveux épais et ondulés et une bouche s’ouvrant sur deux barres de dents d’un blanc éclatant. Il n’était guère plus grand que Laurie et son mètre soixante-cinq, mais il émanait de lui un air de confiance et de puissance. Jack se dit qu’il devait avoir à peu près son âge. Il portait un costume sombre en soie auprès duquel le complet de Lou avait l’air de sortir d’une vente de charité. Une pochette de couleur vive sortait de sa poche de poitrine.

« Puis-je vous présenter Paul Sutherland ? », dit Laurie d’une voix tremblante de nervosité.

Après Lou, Jack serra la main de l’homme. Quand il croisa son regard, Jack eut du mal à dire où commençait l’iris et où s’arrêtait la pupille. Ses yeux étaient sombres comme des billes noires. Il avait une poignée de main ferme et décidée.

« Pourquoi sommes-nous tous debout ? » demanda Laurie.

Paul réagit en tirant très vite la chaise de Laurie, qui s’assit avant que les autres n’en fassent autant. Le serveur remplit les verres de champagne.

« Je propose un toast, dit Laurie : aux amis !

— Oyez, oyez ! » dit Paul.

Ils trinquèrent et burent.

Il y eut ensuite un bref silence gênant. Jack et Lou ne savaient pas du tout pourquoi Laurie avait amené un étranger, et ils avaient peur de poser la question.

« Eh bien, dit finalement Laurie, quelle journée ! Tu ne trouves pas, Lou ?

— Tout à fait.

— J’espère que ça ne t’ennuie pas qu’on parle un peu boulot, Paul ? demanda Laurie. Ce cas de skinhead dont je t’ai dit un mot nous a retenus, Lou et moi, pendant presque toute la journée.

— Pas du tout, dit Paul. Je suis certain que c’est fascinant. Ce vieux feuilleton qui parlait de médecins légistes a toujours été mon préféré.

— Paul est homme d’affaires », expliqua Laurie.

Jack et Lou hochèrent la tête ensemble. Jack attendait davantage d’explications, mais Laurie changea de sujet.

« J’ai appris sur l’extrême droite violente beaucoup plus de choses que je ne voulais en savoir, dit-elle. En particulier sur ces milices et ces skinheads.

— Je ne savais pas que la musique jouait un tel rôle dans le mouvement skinhead, dit Lou.

— Ce qui me stupéfie et m’effraie, dit Laurie, c’est que ce mouvement de création de milices touche tout le pays. L’agent spécial Gordon Tyrrell estime qu’il y a environ quarante mille survivalistes armés dans le pays, et qui attendent Dieu sait quoi.

— Je crois qu’ils attendent que le gouvernement implose sous le poids de son énorme bureaucratie, dit Paul. Un peu comme une étoile à neutrons. Alors, les survivalistes seront en position non seulement de survivre mais de prendre les choses en main.

— Et ils sont tout à fait prêts à aider au processus, dit Laurie. L’agent Tyrrell dit que saper le gouvernement par en dessous est devenu la justification de leur violence maintenant que l’Union soviétique n’est plus l’ennemi absolu.

— La vengeance est aussi une justification, dit Lou. Rappelez-vous Timothy McVeigh. Apparemment, il tentait de faire payer au gouvernement le raid sur les Davidiens de Waco, au Texas.

— À l’époque, je croyais à tort que Timothy McVeigh était un cas unique, dit Laurie. Mais ce n’est pas vrai, et c’est ce qu’il y a de plus terrifiant. Il y a quarante mille Timothy McVeigh potentiels dans le nature. Personne ne sait quand l’un d’entre eux frappera la prochaine fois, ni sous quel prétexte.

— Ni avec quoi, dit Jack. Vous vous souvenez de la conférence de Stan Thornton, le chef de la cellule de crise ? Il n’est pas impensable qu’un de ces cinglés mette la main sur une arme de destruction massive.

— Dieu nous aide, si cela doit arriver un jour ! dit Laurie.

— Gordon Tyrrell ne considère pas que c’est une question de si, dit Lou. Sa section antiterroriste estime que la seule question est de savoir quand. Pensez un peu à toutes les armes nucléaires dont on a perdu la trace après la chute du Mur.

— Si on commandait ? s’exclama Laurie en secouant la tête comme si elle ne voulait plus penser à cela. Si on continue à parler de tout ça, je vais en perdre l’appétit. »

Le serveur s’approcha dès qu’on l’appela. Il annonça une liste impressionnante de plats spéciaux tout en versant dans les verres le reste de la bouteille de champagne. Quand tout le monde eut commandé, il disparut en cuisine.

« J’ai une dernière question à propos du skinhead, dit Jack à Laurie. As-tu trouvé lors de l’autopsie quelque chose qui puisse aider le FBI ?

— Pas vraiment. Qu’est-ce que tu en penses, Lou ?

— L’impression que tu as eue que les coups de couteau ont été donnés avec une arme dont le dessus de la lame est en dents de scie pourrait l’aider. À condition qu’on retrouve ce couteau. La balle que tu as sortie du cerveau pourrait aussi apporter des informations, mais on ne peut pas dire grand-chose avant que la balistique l’ait examinée. Le fait que les clous de crucifixion viennent de Pologne ne nous aidera pas, car on sait déjà qu’on en trouve partout.

— Alors cette PAA, ou Armée du peuple aryen, est bien une inconnue dans la ville ? demanda Jack.

— Je le crains. La seule chose rassurante, c’est que les échanges la concernant sur Internet ont soudain beaucoup diminué. On espère que, quoi que ses membres aient prévu, ça a été annulé.

— Espérons », dit Jack.

Les hors-d’œuvre commencèrent à arriver et on leur versa du vin rouge. Tous quatre se concentrèrent sur leur repas pendant un moment, réduisant la conversation au minimum. Jack regardait Laurie à la dérobée mais n’arrivait pas à croiser ses yeux.

« Et ton cas d’aujourd’hui ? demanda Laurie à Jack. On m’a dit qu’il était intéressant.

— Surprenant, oui, dit Jack après s’être raclé la gorge. C’est un cas de charbon pulmonaire.

— De charbon ? s’étonna Lou avec un intérêt visible. C’est une arme biologique potentielle.

— En effet, dit Jack. Mais heureusement, ou malheureusement, ce cas semble avoir une origine plus prosaïque. La victime venait d’importer des tapis de Turquie, où la maladie est endémique. Apparemment, il est la seule victime et les tapis sont bien enfermés dans un entrepôt du Queens. Fin de l’histoire. Je n’ai même pas pu y intéresser l’épidémiologiste de la ville.

— Merci, Seigneur, pour tes bontés ! dit Laurie.

— Amen », ajouta Lou.

Les plats arrivèrent et pendant que tous quatre dînaient, la conversation resta en terrain neutre. Attendre ainsi qu’on aborde enfin le vrai problème, quel qu’il fût, ne faisait qu’accentuer la curiosité et l’anxiété de Jack. Et son anxiété augmenta encore quand il décela des familiarités subtiles mais déplacées, ne put-il s’empêcher de penser, entre Laurie et Paul. Il les remarqua dans la manière dont elle lui touchait le bras, dont elle s’essuyait le coin de la bouche avec la serviette de l’inconnu. Dans l’esprit de Jack, ces petits gestes intimes n’avaient pas leur place, parce qu’elle ne pouvait connaître cet homme depuis bien longtemps.

Finalement, au café, Laurie s’éclaircit la voix et donna un petit coup de couteau sur son verre. Paul arbora un sourire d’autosatisfaction et s’adossa à son siège.

« Je pense, les garçons, que vous devez vous demander pourquoi je vous ai invités ici ce soir », commença Laurie.

Non, cette idée ne m’a jamais traversé l’esprit, se dit Jack tandis que son pouls s’accélérait.

« Je ne sais pas bien comment vous dire cela, mais… »

Laurie regarda Paul, qui haussa les épaules comme s’il ne le savait pas non plus.

Sors-le avant que je dégueule, dit Jack en silence.

« Pour commencer, je vous dois à tous deux des excuses, dit Laurie en regardant alternativement Jack et Lou. Je suis désolée de vous avoir appelés si tôt ce matin. Du moins pour vous, ici. »

Jack plissa les yeux. Il ne la suivait pas. En quoi l’heure était-elle différente pour elle et pour eux ?

« L’explication en est que je vous appelais de Paris, en France, dit Laurie. Paul et moi y sommes allés pour le week-end, et nous attendions d’embarquer dans le Concorde pour rentrer à New York. »

Paul hocha la tête pour confirmer cette histoire stupéfiante.

« Paul avait à faire à Paris, et il a eu la gentillesse de m’inviter à l’accompagner. Quel week-end ! » dit Laurie en tendant sa main droite vers Paul, qui la prit amoureusement.

Jack sourit sur ses dents serrées. Soudain, il ne vit plus Paul que comme un serpent dans l’herbe qui avait réussi à conquérir Laurie avec ce grand geste si galant – un week-end à Paris !

« Une des choses qui s’est produite était très inattendue, continua Laurie, du moins pour moi. »

Laurie sortit sa main gauche de sous la table où elle l’avait laissée discrètement pendant tout le dîner. Elle posa son poing fermé sur la nappe. Quand son bras fut tendu, de manière théâtrale, elle retourna son poing et déplia ses doigts.

Jack et Lou écarquillèrent les yeux. Venait d’apparaître à l’annulaire de Laurie un diamant qui leur sembla de la taille d’une balle de golf. Il captait toutes les lumières de la pièce et les renvoyait avec une intensité éblouissante.

« Vous allez vous marier », dit Lou comme s’il annonçait un cataclysme.

Le couple se méprit dans l’interprétation de son ton. Il crut qu’il exprimait son admiration, non sa terreur.

« Il semblerait bien, dit Laurie avec un sourire. Je n’ai pas encore donné de réponse définitive, mais comme vous pouvez le voir, Paul m’a convaincue de porter la bague. Nous ne l’avons même pas encore annoncé à nos parents. Vous êtes les premiers au courant.

— Nous en sommes très flattés », réussit à dire Jack tandis que son esprit cherchait une explication à la tournure inattendue que prenaient les événements.

Il croyait Laurie beaucoup trop mûre pour ce qu’il considérait comme un comportement d’adolescente.

« Ça a été comme un tourbillon, dit Laurie en regardant Paul pour qu’il confirme.

— Je dirais plutôt une tempête », dit Paul avec un clin d’œil lascif.

Laurie et Paul se lancèrent alors dans une description animée de leur histoire si romantique qui ne datait que de deux mois. Jack et Lou se contentèrent de simples hochements de tête aux moments voulus, tout en affichant des sourires forcés.

Quand l’histoire toucha à sa fin, Paul se leva et s’excusa. Laurie le suivit des yeux tandis qu’il gagnait les toilettes et se retourna vers ses deux vieux amis avec un soupir.

« Il est vraiment merveilleux, n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.

Jack et Lou se regardèrent dans l’espoir que l’autre répondrait.

« Alors ? » insista Laurie.

Jack et Lou se mirent à parler tous les deux en même temps, puis ce fut à qui laisserait le premier la parole à l’autre.

« C’est quoi, un numéro comique ? demanda Laurie dont le sourire béat s’évanouit. Qu’est-ce que vous avez, tous les deux ?

— Tu nous as pris par surprise, finit par admettre Jack. Nous avions tous deux pensé qu’un nouveau travail t’entraînerait ailleurs, que tu allais déménager. Nous n’avions pas pensé que tu allais te marier.

— Et pourquoi ça ! s’exclama Laurie. C’est presque insultant. Pourquoi, je suis trop vieille ?

— Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire, dit Jack tout penaud.

— Tu le connais depuis combien de temps ? demanda Lou.

— Deux mois, dit Laurie d’un ton de défi. Je sais que ce n’est pas long, mais je ne crois pas que ce soit si important. Il est intelligent, chaleureux, généreux, sûr de lui et prêt à s’engager, désireux de s’engager. C’est tout ça qui compte pour moi. En particulier cette confiance en lui-même et cette capacité à prendre ses responsabilités. »

Jack et Lou ne purent s’empêcher de se sentir visés.

« Je n’arrive pas à le croire ! dit Laurie. Tous les deux, de tous ceux que je connais… J’ai cru que vous seriez heureux pour moi.

— Quel genre d’affaires traite-t-il ? demanda Jack.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Laurie d’un ton agressif.

— C’est une simple question, dit timidement Jack.

— À dire vrai, je n’en sais rien, dit Laurie. Et ça ne m’intéresse pas vraiment. C’est lui qui m’intéresse, pas ce qu’il fait pour gagner sa vie. Vous, les hommes, vous êtes impossibles !

— Tes parents l’ont rencontré ? demanda Lou.

— Bien sûr, dit Laurie. Ce sont eux qui me l’ont présenté.

— C’est bien, ça, dit Lou.

— Ce n’est pas ainsi que j’avais imaginé cette soirée », dit Laurie avec un rire amer.

Ni Jack ni Lou ne savaient quoi dire. C’est le retour de Paul qui les sauva. Il était d’humeur très joyeuse, sans la moindre idée de ce qui s’était produit durant sa brève absence. Il voulut se rasseoir, mais Laurie se leva.

« Je crois qu’il est temps que nous partions, dit Laurie.

— Pas de petit verre au bar ? demanda Paul.

— Je crois que nous avons tous assez bu, dit Laurie, et comme dirait Jack : c’est veille de classe. »

Jack eut un petit sourire. À l’idée qu’il avait déçu Laurie, il se sentait plus mal encore. Il se leva. « Toutes mes félicitations ! dit-il avec un enthousiasme factice. Pour fêter ces fiançailles, Lou et moi prendrons l’addition.

— C’est déjà réglé, dit Paul avec un air de supériorité. Vous étiez nos invités.

— Je préférerais payer, dit Jack, ce n’est que justice.

— Pas question, dit Paul en tendant la main successivement à Jack et à Lou. J’ai vraiment été ravi de rencontrer les deux meilleurs amis de Laurie. Je ne peux vous dire avec quelle admiration elle parle de vous deux ! Cela suffirait à rendre n’importe qui jaloux ! plaisanta-t-il en riant.

— On se voit demain au bureau », dit Laurie.

Elle tourna les talons et entreprit de traverser la salle. Paul fit un dernier signe de la main et se dépêcha de la suivre.

Jack regarda Lou.

« Qu’est-ce que tu veux faire ?

— Rentrer et me tirer une balle dans la tête.

— Tu veux de la compagnie ? » demanda Jack.

Les deux hommes restèrent sur leur chaise. Jack se sentait en état de choc. Laurie qui se mariait… c’était pire que de la voir partir. Elle ne partait pas pour la côte Ouest, mais plutôt sur Vénus. Il se rendait soudain compte à quel point il avait évité de penser à l’avenir. Son sentiment de culpabilité vis-à-vis de sa famille lui interdisait toute idée de bonheur futur pour lui-même. C’est pourquoi il trouvait si difficile de s’engager.

Lou se tenait la tête entre les mains. Il était l’image même de l’effondrement.

« Je craignais que Laurie se marie, dit-il. Avec toi, surtout.

— Avec moi ? s’étonna Jack. J’avais peur qu’elle se marie avec toi ! Je sais que vous sortiez ensemble avant que j’arrive.

— Tu n’aurais pas dû t’inquiéter, dit Lou. Ce n’était pas écrit. Jamais ça n’aurait marché. Pendant la brève période où nous nous fréquentions, j’ai tout gâché. Chaque fois qu’il y avait le moindre accroc, je croyais qu’elle voulait rompre avec moi, et je me suis conduit comme un idiot. Je nous ai tous les deux rendus fous, et nous avons fini par en discuter longuement. Ce soir, quand elle a parlé de la confiance en soi comme étant à ses yeux l’élément important d’une personnalité, elle faisait allusion à moi.

— Le passage sur la capacité à s’engager était dirigé contre moi, dit Jack.

— C’était ça le problème, entre vous ? Je n’ai jamais compris ce qui était arrivé. Vous sembliez faits l’un pour l’autre. Tu sais, mêmes origines familiales, bonnes écoles, et toutes ces conneries.

— C’était ça, en partie. Mais je suis tellement perdu que je n’arrive même pas à récapituler toutes les raisons.

— C’est une tragédie ! gémit Lou. Pour toi et pour moi. Si au moins elle s’était mariée avec toi, j’aurais pu rester ami avec vous deux. Mais si elle épouse ce type, je suis éjecté. J’avais imaginé que Laurie et moi pourrions rester amis même après son mariage. Mais ce soir, quand j’ai vu le caillou à son doigt, j’ai compris tout de suite que le genre d’amitié que j’avais envisagé était hors de question.

— Je crois que j’espérais de manière tout à fait irréaliste que le présent ne changerait jamais. »

Lou hocha la tête, réfléchit un moment et demanda : « Qu’est-ce que tu as pensé de ce type ?

— Un serpent dans l’herbe, répondit Jack sans hésiter. Mais je ne suis pas sûr de pouvoir être objectif. À l’évidence, je suis jaloux. Je ne supportais pas la façon dont ils n’arrêtaient pas de se toucher.

— Ça m’a énervé, moi aussi. Comme des gamins. C’était dégoûtant. Mais je m’interroge aussi sur mon objectivité. Pourtant, ça me semble un peu rapide, comme si ce type en voulait à son argent, même si elle n’en a pas. Bien sûr, ce ne sont que des paroles de détective cynique.

— On ne devrait pas dire du mal de lui, dit Jack en secouant la tête d’un air dégoûté, mais le fait est qu’il est beaucoup plus spontané que nous, et qu’il a aussi beaucoup plus d’argent. Tu te rends compte, aller à Paris pour le week-end ! Jamais je n’aurais pu faire ça. L’idée de ce que ça coûte m’aurait rendu dingue et j’aurais été d’une compagnie déplorable.

— Quand je pense qu’il y a des gens qui peuvent se permettre ce genre de chose, ça me rend furieux. Avec la pension alimentaire que je verse et deux gosses à élever, je suis content quand j’arrive à trouver quelques centimes au fond de ma poche.

— Envieux, plutôt que furieux, dit Jack.

— Je dois rentrer me mettre au lit avant d’être trop déprimé, dit Lou en repoussant sa chaise pour se lever. Je suis debout depuis deux jours pleins.

— Je te suis », dit Jack.

Les deux hommes se frayèrent un chemin hors du restaurant, dont l’atmosphère festive les déprimait plus encore.
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Après le départ de Curt et Steve, Youri descendit dans son labo bien-aimé. Il commença par réparer les dégâts causés par Connie quand elle s’était attaquée aux cadenas. Pour plus de sécurité il boulonna les pattes plutôt que de remplacer les vis. Avec ce genre de fermeture, un intrus aurait besoin de plus qu’un démonte-pneu pour les fracturer.

Tout en travaillant, il pensait à la visite troublante de Curt et Steve. Leur colère l’étonnait, en particulier à propos de sa visite à la caserne. L’explication selon laquelle il était une menace pour la sécurité à cause de son accent russe sonnait faux. New York était une ville bien trop cosmopolite pour qu’on remarque un accent. La moitié des habitants en avaient un !

Youri se disait qu’il devait y avoir une autre raison pour laquelle ils ne voulaient pas le voir à la caserne. Il ne put trouver cette raison et resta troublé. Pour la première fois, Youri s’interrogeait sur la qualité de ses relations avec Curt et Steve. Il savait qu’ils avaient de profonds préjugés, si bien que l’idée lui vint qu’ils puissent avoir des préjugés contre lui, et dans ce cas, ils n’étaient certainement pas les amis qu’il croyait.

L’autre raison de leur colère – le fait que Connie fût noire – était pour lui tout aussi mystérieuse. Ce n’était pas tant leur racisme qui le surprenait – il était au courant. Ce qui l’étonnait, c’était l’intensité de leur colère. Elle dépassait l’entendement, et l’explication pseudo religieuse de Steve lui avait semblé un peu tirée par les cheveux. Ni Curt ni Steve n’avaient jamais laissé soupçonner que la religion était importante pour eux.

Et enfin, il y avait le problème du camion de pulvérisation de pesticides. Youri ne pouvait comprendre qu’ils ne l’aient pas encore obtenu. C’était un élément essentiel de leur accord. Sans cela, Youri ne pourrait s’acquitter de sa part de l’opération. Il avait besoin d’un pulvérisateur, et il fallait qu’il soit mobile. Une source fixe ne serait pas du tout aussi efficace.

Pour réparer la porte intérieure donnant sur le labo, Youri revêtit sa combinaison de sécurité et ouvrit la valve du réservoir cylindrique à air comprimé. Le régulateur n’était pas le même que pour la plongée. Il fournissait un flot continu d’air dans la combinaison pour empêcher toute particule flottant dans la pièce d’y entrer.

Il était beaucoup plus difficile de travailler en combinaison, et Youri avait très chaud, mais cela lui était égal, car il connaissait les risques s’il ne la revêtait pas. Pourtant, elle le ralentissait.

Les portes réparées, Youri s’intéressa au fermenteur de Clostridium botulinum. Il testa la concentration bactérienne et fut à nouveau déçu. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi la culture se développait si lentement. Il avait pourtant opéré de la même manière que pour les cultures florissantes qu’il obtenait en Union soviétique, quand il travaillait sur cet organisme dix ans plus tôt. Les conditions de culture avaient été étudiées pour entraîner une croissance et une production maximum de toxines.

La seule chose qui vint à l’esprit de Youri, c’était que de l’air entrait peut-être dans le fermenteur. La bactérie Clostridium botulinum ne se développait qu’en l’absence d’oxygène. En conséquence, Youri avait utilisé du gaz carbonique pour la culture plutôt que de l’air normal. Il y avait peut-être un problème avec le réservoir de gaz carbonique que les hommes de Curt lui avaient fourni. Malheureusement, Youri n’avait aucun moyen de l’analyser, et faire venir un autre réservoir prendrait trop de temps.

Il se pencha pour vérifier la température interne du fermenteur. Elle était de quelques degrés inférieure à la température optimale ; il régla donc le thermostat. Une température trop basse n’avait certainement pas arrangé les choses, mais elle ne suffisait pas à expliquer le retard de développement.

Youri se redressa et songea à la proposition de Curt de renoncer au botulisme et de cultiver du Bacillus anthracis dans les deux fermenteurs pour obtenir davantage de spores. Il y avait beaucoup d’arguments en faveur de cette idée. C’était la seule manière de produire assez de matériaux pour les deux dispersions dans le laps de temps dont ils étaient convenus. Le problème, c’était que démanteler le fermenteur représentait un gros travail, et que pour l’instant, il avait un autre souci : Connie.

Youri mit en marche la ventilation et s’approcha d’une sorte de couveuse. Il enfila ses mains déjà gantées dans les gros gants en caoutchouc attachés aux trous ménagés dans la façade en verre et prit avec précaution le pot contenant la toxine du botulisme récemment produite. Il en versa une infime quantité dans une fiole de verre.

Youri avait utilisé la technique de précipitation par l’acide pour concentrer et purifier la toxine. Après avoir mis la toxine en suspension dans une solution aqueuse, il l’avait de nouveau précipitée avec du sulfate d’ammonium pour former un amalgame cristallin de toxine pure associée à une protéine de stabilisation. Et c’est cela qu’il avait fait sécher et réduit en poudre.

Youri ne s’inquiétait pas de sa sécurité quand il travaillait sur la toxine du botulisme, ce n’était pas comme avec les spores de charbon. Bien qu’en Union soviétique il ait été vacciné contre les deux agents, il avait davantage confiance en l’immunité conférée par le vaccin contre la toxine que par celui contre les spores.

Après avoir scellé la petite fiole, Youri en lava l’extérieur avant de la sortir de l’espace étanche. Puis il effectua la première étape de désinfection et de décontamination de sa combinaison à l’aide d’une douche alimentée par un sac en plastique contenant de l’eau de javel.

Il passa ensuite dans le sas pour une seconde douche de décontamination. Ce n’est qu’alors qu’il enleva sa combinaison, éteignit l’alimentation en air et accrocha le tout à un portemanteau. Il monta ensuite avec précaution la fiole dans la cuisine et la cacha au fond du meuble haut contenant les assiettes.

Youri se prépara à l’inévitable chapelet d’injures et alla ouvrir la porte de Connie. Comme d’habitude, sa femme était allongée sur son lit – dont le sommier et le matelas reposaient maintenant par terre – et regardait la télévision.

« Qu’est-ce que tu veux ? grogna Connie, qui tenait un sac de glace sur son œil gauche gonflé.

— Je vais commander des pizzas, dit Youri. Je me suis dit que tu avais peut-être faim. »

Connie souleva le sac de glace de son visage et regarda son mari d’un air bizarre et ironique.

« Qu’est-ce qui t’arrive ? Jamais tu t’es inquiété de savoir si j’avais faim.

— J’ai des remords de t’avoir frappée, dit Youri d’un air sincère. Je suis désolé.

— Désolé, mon cul ! Si tu dis ça pour récupérer ta télé, ça ne marche pas.

— Je ne veux pas récupérer ma télé. Et je suis désolé d’avoir cassé la tienne. J’étais hors de moi.

— Alors, qu’est-ce qu’il y a d’autre ?

— Tu ne comprends pas, dit Youri d’un air aussi contrit que sincère. Ce labo est très important pour moi.

— Comme si je n’avais pas pu le deviner au temps que tu y passes !

— C’est ma dernière chance de me sortir de ce merdier, dit Youri. Je veux dire : c’est notre billet à tous les deux. »

Connie baissa le son de la télévision et se redressa sur un coude.

« Qu’est-ce que tu me chantes là ?

— J’essaie de revenir à la microbiologie, expliqua Youri. J’ai besoin de m’entraîner pour prouver mes compétences. Alors, peut-être que je trouverai un bon travail. Je ne veux pas conduire un taxi toute ma vie.

— De quel genre de travail tu parles ?

— N’importe quoi en microbiologie. Ces types qui étaient là ce soir, ils m’aident. Mais ils sont inquiets. Ce n’est pas légal d’avoir un labo comme ça dans une maison privée, et si j’ai des ennuis, ils en auront aussi.

— Je croyais que tu devais reprendre des cours si tu voulais travailler avec les bactéries.

— Pas si je peux prouver ma qualification. Dans ce cas, j’aurai un bon travail, on pourra recommencer une nouvelle vie. Tu sais, on pourrait sortir à nouveau, comme au début.

— Tu parles, quand les poules auront des dents !

— Mais si, j’y arriverai. Mais pour l’instant, est-ce que tu veux une pizza ?

— D’accord, pourquoi pas ? Saucisse et anchois. Et fais livrer avec une glace aux noix de pécan.

— Très bien », dit Youri avec un sourire forcé.

Il sortit et referma la porte. Une chose était certaine : rien ne semblait pouvoir couper l’appétit de cette femme. Mais il ne se plaignait pas de la commande de glace. Il se dit que ce serait le meilleur moyen de lui faire ingérer la toxine du botulisme, surtout qu’elle mangerait toute la boîte, il en était certain.

Youri décrocha le téléphone de la cuisine pour appeler la pizzeria du coin. Il passa la commande pour Connie, puis pour lui – une pizza toute simple avec mozzarella, tomate et basilic. Juste avant de raccrocher, il ajouta une salade et un café. Il venait de se dire que la nuit risquait d’être longue.

Youri faisait les cent pas dans l’appartement, il était de plus en plus nerveux. Bien qu’il ait voulu paraître sûr de lui devant Curt, il ne savait pas vraiment ce qui se passerait après que Connie aurait ingéré la toxine. Entre autres problèmes, Youri n’avait aucun moyen scientifique de déterminer quelle quantité utiliser. Il n’avait d’autre solution que de mettre une quantité approximative dans la glace et de prier pour que ça marche. Tout ce qu’il savait, c’était que mieux valait trop que pas assez. Si Connie était juste malade et qu’on soupçonnait une intoxication par la toxine du botulisme, il se ferait prendre la main dans le sac, avec ce labo au sous-sol.

Quand on frappa à la porte, Youri sursauta, comme s’il s’attendait à des ennuis. Il regarda à travers le store et fut soulagé de voir le livreur de pizzas. Il ouvrit la porte, paya le gamin et prit les paquets. Les deux pizzas avaient voyagé dans une boîte isotherme et elles étaient bien chaudes.

Youri poussa les emballages de ce que Connie avait mangé dans l’après-midi et posa les boîtes à pizza sur la table, et à côté le sac avec la salade, le café et la glace. C’était surtout la glace qui l’intéressait. Il la sortit du sac et la posa sur le plan de travail. La boîte en carton était un peu souple. Contrairement aux pizzas, elle n’avait pas fait le trajet dans un sac isotherme.

Youri s’approcha tout doucement de la porte de Connie et y colla son oreille. Il entendait la télévision et il se dit que Connie devait encore être dans son lit.

Il revint dans la cuisine et ouvrit la boîte de glace sans abîmer le couvercle. Puis il se demanda comment ajouter la toxine. S’il la versait d’un coup, il craignait que Connie n’en sente le goût et ne la recrache. Après avoir envisagé plusieurs solutions, il sortit un bol et y transvasa presque toute la glace. Puis il sortit la fiole du placard. Retenant son souffle, il versa un peu de poudre.

« Oh, et puis merde ! » chuchota-t-il en vidant le reste de la fiole.

Au total, il n’y en avait guère plus d’une pincée, mais si la toxine était aussi létale qu’il l’espérait, c’était une dose énorme, sans doute assez pour tuer tous les habitants de Brighton Beach.

Youri rinça la fiole dans l’évier et laissa l’eau couler. À l’aide d’une fourchette, il mélangea la glace du mieux qu’il put, puis il prit une cuiller et la remit dans la boîte – ce qui s’avéra plus difficile que prévu, car il se retrouvait avec trop de glace. Quand il eut terminé, il referma la boîte.

Il lava le bol, même s’il se dit que jamais plus il ne l’utiliserait. Au matin, il avait bien l’intention de le jeter, ainsi que la cuiller et la fourchette.

Après s’être soigneusement lavé les mains, Youri prit la boîte de glace et la pizza aux saucisses et anchois et gagna la chambre de Connie.

« T’en as mis du temps ! dit Connie quand Youri ouvrit la porte.

— Où est-ce que je mets tout ça ?

— Là, par terre », dit Connie sans quitter la télévision des yeux.

Youri se pencha et déposa les boîtes sur le tapis. Il mit la cuiller sur la glace avant de se redresser. Connie regarda ce qu’il venait de faire.

« Hé, je veux pas de la glace !

— Pourquoi ? demanda Youri consterné.

— Je veux dire que je n’en veux pas tout de suite. Mets-la-moi au congélo. Je la mangerai après la pizza, et je veux pas qu’elle fonde.

— Très bien, dit Youri avec soulagement. (Il prit la glace et la cuiller et recula vers la porte.) Appelle-moi quand tu la voudras, d’accord ? »

La tête de Connie tomba presque sur le côté, et elle regarda Youri en fronçant les sourcils.

« Qu’est-ce qui ne va pas, vieux ? Jamais t’as été aussi gentil.

— Je te l’ai dit. Je me sens coupable.

— J’aimerais bien que tu te sentes plus souvent coupable », dit Connie.

Youri retourna dans la cuisine en marmonnant un choix de qualificatifs à l’intention de Connie. Il mit la glace au congélateur. Son pouls faisait battre ses tempes. Il avait besoin d’une vodka. Comme il l’avait soupçonné, la nuit serait longue.

 

« Hé, vos gueules tout le monde ! » cria Curt à l’assemblée indisciplinée.

Il avait convoqué une réunion de l’Armée du peuple aryen, et ils s’étaient retrouvés dans la salle de billard, à l’arrière du White Pride. Le propriétaire du bar, Jeff Connolly, était un vieil ami de Curt. Il ne faisait pas officiellement partie du groupe, bien qu’il sympathisât tout à fait avec les positions de la PAA – contre le gouvernement, contre les Noirs, contre les juifs, contre les hispaniques, contre les immigrés, contre les femmes, contre l’avortement et contre les homosexuels. Chaque fois que la PAA en avait besoin, il lui réservait avec plaisir la salle de billard.

Curt avait insisté pour que l’organisation du groupe soit tout à fait clandestine. Il n’y avait pas de carte pour les membres, qui ne figuraient sur aucune liste. Curt voulait que les gens n’emploient pas le nom de l’organisation, même si Steve et lui le faisaient quand ils communiquaient avec d’autres milices sur Internet. Sinon, tout circulait de bouche à oreille, en tête à tête. Pour convoquer la réunion de ce soir, il n’y avait eu ni appels téléphoniques ni messages écrits. Les gens avaient pris contact les uns avec les autres. C’était assez simple puisque la plupart des membres venaient au White Pride presque quotidiennement.

Curt avait recruté huit skinheads en utilisant la méthode apprise de Tim Melcher. Il isolait un adolescent dans un des nombreux bars du coin où se réunissaient les skinheads et engageait la conversation avec lui. Cette conversation ressemblait plus à une interview. Chaque fois que Curt pensait que le gamin représentait un terrain fertile, il parlait de son idéologie. C’était facile, car les skinheads aspiraient tous à faire partie d’une organisation et à trouver un exutoire à leur violence. De plus, par expérience, Curt connaissait leurs luttes et leurs rancœurs et pouvait donc attiser leurs préjugés et leurs haines naissantes.

Pourtant exercer un semblant de contrôle sur un tel groupe n’était pas facile. Beaucoup d’entre eux étaient stupides, comme Youri, et n’avaient aucun sens de la sécurité – ils avaient par exemple proposé à Brad Cassidy de se mêler au groupe alors que c’était lui qui avait pris contact avec deux des membres. Ils l’avaient cru sincère, mais pas Curt. Pour commencer, Curt soupçonnait tous ceux qui n’étaient pas du quartier. Ensuite, personne ne pouvait se mêler au groupe avant d’avoir été d’abord interrogé par Curt. Quand Curt avait parlé avec lui, Brad s’était contredit plusieurs fois. Puis, après quelques estafilades au couteau et l’utilisation judicieuse d’une corde de piano, toute l’histoire était sortie. Il espionnait pour le gouvernement.

L’appétit de violence du groupe posait un autre problème. Curt voulait canaliser cette violence. Au début, il avait cru qu’entre deux missions pacifiques, parler d’actes violents suffirait à satisfaire l’impatience des gamins. Mais il s’avéra que parler ne suffisait pas. À l’occasion, Curt avait dû risquer une confrontation avec les autorités en les laissant partir dans Brooklyn ou même Manhattan à la recherche de quelqu’un à tabasser.

Leurs vêtements et leurs tatouages ennuyaient aussi Curt. Il tentait de les discipliner dans leur manière de s’habiller en leur expliquant qu’ils devraient laisser leurs actes parler pour eux. Ils seraient plus efficaces, expliquait-il, s’ils étaient plus invisibles. Mais c’était comme s’adresser à un mur. Il y avait quelque chose dans leurs têtes rasées, leurs T-shirts, leurs symboles nazis et leurs bottes noires qui leur plaisait viscéralement. Rien n’avait pu les persuader d’y renoncer.

« Allez, les gars, dit Steve. Vous avez entendu Curt. Écoutez un peu ! »

Kevin Smith et Luke Benn se redressèrent près de la table de billard et firent claquer leurs talons et les queues de billard par terre pour simuler un garde-à-vous. Stew Manson, qui se bagarrait avec Clark Ebersol et Nat Jenkins, se tourna en titubant vers Curt. Il buvait de la bière depuis huit heures du soir et ne ressentait plus aucune douleur. Mike Compisano, Matt Sylvester et Carl Ryerson levèrent les yeux de leur bruyante partie de cartes. Même dans cette assemblée, Carl se distinguait, avec cette svastika grossièrement tatouée au milieu du front.

« On a une mission, cette nuit, dit Curt. Elle exigera de la finesse, et je ne suis pas certain que vous compreniez le sens de ce mot. »

Quelques-uns des jeunes gloussèrent bêtement.

« Il faut qu’on aille sur l’île, dans les Hamptons, pour être exact, afin de voler un camion.

— Pas la peine d’aller si loin pour un foutu camion, dit Stew d’une voix pâteuse. Il y a plein de camions ici, à Brooklyn.

— Je parle d’un camion très particulier, dit Curt. Qui est le meilleur pour entrer très vite dans un véhicule et le faire démarrer ? »

La plupart se tournèrent vers Clark Ebersol, qui travaillait dans un garage du quartier.

« Je crois que c’est moi, dit le petit jeune homme dont le crâne bosselé faisait du rasage une vraie corvée. Je pique des bagnoles depuis que j’ai douze ans.

— Compisano est le meilleur s’il y a une alarme électronique », dit Kevin.

Kevin était aussi roux que Steve, mais avec son crâne rasé, on aurait eu du mal à le deviner sans son visage parsemé de taches de rousseur. Il était aussi le plus jeune du groupe – seize ans, mais grand et fort. Le plus âgé, Luke Benn, avait vingt-deux ans.

« Je connais surtout les alarmes des maisons, pas des voitures », dit Mike Compisano.

En dépit de son nom italien, Mike était blond filasse depuis sa naissance. Ses sourcils presque transparents lui donnaient une expression de surprise perpétuelle.

« Au moins, tu sais ce qu’est une alarme, dit Curt. Ça peut être utile. Bon, Clark et toi vous viendrez avec Steve et moi. Les autres, vous suivrez dans le camion de Nat. »

De tous les gars, Nat était le plus à l’aise financièrement. Son frère était dans le ramassage des ordures. Il possédait un pick-up à grande cabine, avec deux banquettes.

« Stew, tu restes là, dit Curt.

— Tu parles ! Je vais où il y a de l’action.

— C’est un ordre ! décréta Curt. Tu es bourré. On voit très bien que tu as bu au moins cinq bières de plus que les autres. Je ne veux pas que la mission soit compromise.

— Merde, vieux ! protesta Stew.

— Pas de discussion, ordonna Curt. On y va. »

Pendant que Stew Manson râlait, les autres sortaient comme des sauvages de la salle de billard. Au bar, presque tous achetèrent de la bière pour la route. Dehors, ils s’entassèrent dans leurs véhicules respectifs.

« Reste derrière moi à une distance raisonnable », dit Curt à Nat avant de démarrer.

Nat leva le pouce. Un instant plus tard, le camion de Nat résonnait des basses rythmées du groupe Brutal Attack. Nat avait installé un système spécial de haut-parleurs d’une puissance capable de desserrer les boulons de son camion.

Ils progressèrent l’un derrière l’autre. Nat suivit les ordres et ne s’approcha pas trop de Curt. À mi-chemin, dans Long Island, ils s’arrêtèrent à une station-service pour que tout le monde puisse se soulager.

« On n’a presque plus de bière, dit Nat à Curt en utilisant l’urinoir. On pourrait faire un détour jusqu’au prochain patelin pour reconstituer le stock ?

— Plus de bière avant que la mission soit terminée », répondit Curt.

La seconde partie du voyage fut considérablement plus rapide, car la circulation était bien moins dense. Les embouteillages de la ville et de la banlieue immédiate avaient fait place à la tranquillité des villages, des fermes et des superbes résidences d’été.

Il était bien plus de minuit quand ils entrèrent dans Sagamaunatuck, un joli village de villégiature qui servait de centre commercial pour cette partie de l’île. Ralentissant bien en deçà de la vitesse limite, Curt avança dans la rue principale. Presque toutes les boutiques étaient fermées depuis longtemps pour la nuit. Seuls deux bars étaient encore éclairés, l’un en face de l’autre, leur porte entrouverte pour laisser entrer l’air doux de cette nuit d’octobre. Dans chacun, une poignée de clients et de la musique, pas trop fort.

« Gentille petite ville calme, commenta Steve.

— Espérons qu’elle le reste, dit Curt.

— Hé, il y a une épicerie juive casher ! s’écria Clark à l’arrière, le doigt pointé sur le magasin plongé dans l’obscurité. Regardez un peu toutes ces lettres étrangères idiotes sur la vitrine !

— Ne commence pas à t’exciter, dit Curt. On est là pour une raison précise. »

Curt et Steve avaient reconnu les lieux un mois plus tôt et savaient où ils allaient. L’entreprise de pesticides était dans une rue parallèle à la leur.

Curt tourna à gauche au croisement suivant et prit la rue Banks pour tourner à nouveau à gauche dans la rue Hancock. L’entreprise, un bâtiment en béton d’un étage, était sur leur droite. Une grande pancarte annonçait des experts en pesticides aussi bien pour des immeubles entiers que pour l’agriculture ou pour toute autre application commerciale. À droite du bâtiment, une aire de stationnement était entourée d’une clôture grillagée, avec un portail fermé par un cadenas. Trois véhicules, frappés du logo de Wouton avec son dessin d’insecte mort, étaient garés le nez contre le bâtiment. Il y avait deux camionnettes. L’autre véhicule était un pick-up, dont le chargement était dissimulé sous une bâche en vinyle.

Curt se gara contre le trottoir. Il coupa le moteur, éteignit les phares et fit signe à Nat de s’approcher. On baissa les vitres.

« Combien de radios avez-vous ? demanda Curt, qui avait acheté, pour coordonner les missions, un système de radios bon marché mais qui suffisait pour une distance de quelques centaines de mètres.

— Deux, répondit Kevin, qui était assis à côté de Nat dans son camion.

— En voilà une de plus, dit Curt en leur passant un autre appareil. Maintenant, voilà ce que je veux : deux types avec une radio au coin d’Hancock et Willow, juste là. Deux autres derrière, au coin d’Hancock et Banks, eux aussi avec leur radio. Nat, je veux que tu te places de manière à ramasser l’un ou l’autre des groupes si besoin est.

« Et qu’est-ce qu’on est censés faire ? demanda Kevin, juste rester là dans le noir ?

— Vous serez les guetteurs, crétins, dit Curt. Faites gaffe.

— Et à quoi ? demanda Kevin. Ce patelin est plus mort qu’un clou.

— Aux flics du coin, dit Curt. La dernière fois que Steve et moi sommes venus, ils faisaient des rondes. Espérons qu’ils ne passeront pas, mais s’ils passent, à vous de créer une diversion – ce que vous voudrez tant que vous occupez les flics assez longtemps pour qu’on sorte le camion de là et qu’on l’emmène hors du quartier.

— Je comprends pas, insista Kevin.

— Faites les cons ! dit Curt, exaspéré. Battez-vous, ou criez. Quand les flics verront votre dégaine, ils seront comme des mouches sur de la merde. S’ils veulent vous emmener au poste, laissez-les faire. Comme toujours, ne leur dites rien. Au pire, ils vous garderont pour la nuit, mais rien de plus. Faites-moi confiance.

— J’ai compris », dit Nat derrière le volant.

Kevin commença à râler qu’il ne voulait pas se retrouver en taule toute la nuit, mais Nat lui donna un coup sur la tête et lui dit de la fermer.

« Nat, tu me préviens quand tout le monde est à son poste, dit Curt.

— Pas de problème », dit Nat en faisant avancer son camion.

Il n’avait pas fait vingt mètres qu’une voiture de police tourna le coin de la rue et s’approcha des deux camions.

« Merde ! s’écria Curt. Tout le monde se baisse ! »

Curt et les autres s’aplatirent sur leur siège, tandis que les phares de la voiture de police éclairaient les cabines.

« Exactement ce dont j’avais peur », murmura Curt.

L’apparition soudaine de la police lui rappelait la fois où ils avaient volé les fermenteurs de la petite brasserie, dans le New Jersey. Ils avaient été surpris par un gardien qui s’était approché d’eux pendant qu’ils débranchaient les tuyaux. Curt n’avait pas pensé à mettre des sentinelles en place, si bien qu’ils avaient été totalement surpris.

Malheureusement, le gardien était un Noir, et Stew Manson, qui avait bu son quota olympien de bière, avait pété les plombs. Il avait traité de « sale nègre » le gardien, qui n’était pas armé, et l’avait frappé sur la tête aussi fort qu’il avait pu avec une grosse clé anglaise. La tête de l’homme s’était fendue comme un œuf cru, et les risques encourus pour l’opération étaient montés en flèche. Au lieu de simples voleurs, ils étaient devenus complices d’un meurtre. Curt était décidé à éviter des surprises comparables au cours de cette mission.

« Qu’est-ce qu’a fait Nat ? demanda Steve.

— Je n’en sais rien, répondit Curt. Je n’ai pas vu. »

La voiture de police les dépassa. Curt redressa un peu la tête pour observer sa progression dans le rétroviseur. Heureusement, elle ne s’arrêta pas. Elle tourna à droite dans Banks Street. Curt regarda vers l’avant ; il vit que Nat s’était arrêté à l’intersection et que deux silhouettes étaient descendues du camion, qui tourna ensuite et disparut. Les deux silhouettes se fondirent dans l’ombre d’un immeuble.

Curt soupira de soulagement. Il ne s’était pas rendu compte qu’il retenait sa respiration.

« Espérons que ça veut dire qu’ils ne reviendront pas avant un moment, dit Clark du siège arrière.

— J’ai un mauvais pressentiment, dit Steve.

— Moi aussi, admit Curt. Mais il faut qu’on prenne ce camion.

— Et si on revenait demain soir ? suggéra Steve.

— Ce serait pareil, dit Curt, et on a promis à Youri de lui amener le camion cette nuit. »

Les quatre hommes restèrent assis quelques minutes en silence, et la tension monta.

« Quelqu’un aurait pas une bière ? finit par demander Mike.

— Plus une goutte avant que la mission soit terminée ! » rugit Curt.

Il n’arrivait pas à croire que ses troupes soient puériles à ce point. Par moments, il se disait que ces gamins n’avaient vraiment pas la moindre intelligence.

Au moment où Curt commençait à s’inquiéter du temps qui s’écoulait, sa radio vibra dans sa main. Il pressa le bouton, et malgré les crépitements il entendit Nat dire que tout le monde était en place. Cela signifiait Kevin et Luke sur Willow Street et Matt et Carl sur Banks.

« 10-4, dit Curt en remettant la radio dans sa poche. C’est bon, les gars, on y va ! »

Ils sortirent tous du véhicule. Clark avait un couteau multifonction et une lampe torche, Mike quelques tournevis, une pince coupante et quelques mètres de câble électrique. Curt récupéra au fond du camion de lourdes cisailles qu’il avait prises à la caserne, il les glissa sous sa veste et sentit les mâchoires d’acier, froides contre sa peau à travers le mince T-shirt.

« Faites comme si on était chez nous ici et qu’on venait juste vérifier si tout va bien », dit-il en s’approchant du portail.

Il savait que si quelqu’un regardait par une fenêtre dans un des appartements de l’immeuble d’en face, il les verrait. Bien qu’il n’y eût pas de réverbères, il ne faisait pas particulièrement sombre. La nuit était claire, avec une lune gibbeuse que cachaient de temps à autre de fins voiles nuageux.

« Quel camion on prend ? demanda Clark.

— Le pick-up, j’espère, dit Curt. Ça dépend de ce qu’il y a dedans. »

La question de Clark avait rappelé à Curt la visite de reconnaissance que Steve et lui avaient faite à Sagamaunatuck le mois précédent. Ils avaient vu ce pick-up garé dans la rue principale, et il contenait un équipement de pulvérisation de pesticide et des bouteilles d’air comprimé. Le chauffeur était un homme jovial au visage rubicond sous sa barbe et sa casquette de baseball frappée du logo de l’entreprise. Il venait de déjeuner et était d’humeur expansive – ce qui arrangeait Curt et Steve, qui ignoraient tout de ce genre d’engin.

« Ouais, c’est un arroseur, avait-il dit en réponse à la question de Curt. Enfin, pas tout à fait, s’était-il corrigé. En fait, c’est un pulvérisateur, plutôt. Il répand de la poudre, pas du liquide.

— Très impressionnant ! avait commenté Curt en faisant un clin d’œil à Steve, car c’était exactement ce qu’ils avaient recherché pendant toute une semaine.

— Et comment ! dit l’homme en caressant fièrement la machine. C’est ce qu’il y a de mieux sur le marché, un pulvérisateur de sillons à moteur pour l’agriculture, messieurs !

— Et ça marche comment ?

— On met la poudre dans ce réservoir, dit l’homme en montrant une sorte de boîte en métal vert foncé. (Tout l’appareil était vert, sauf les tuyaux de dispersion, qui étaient orange.) Il y a dedans un agitateur avec de l’air comprimé pour rendre la poudre moins compacte. Elle passe dans un contrôleur de quantité, et ensuite un ventilateur la projette dans l’air par les tuyaux de dispersion.

— Ça doit être très efficace.

— Formidable. Le ventilateur peut projeter, par minute, cent mètres cubes d’air, qui sortent des tuyaux à plus de cent cinquante kilomètres à l’heure ! »

Curt et Steve avaient sifflé d’admiration et s’étaient mis à réfléchir à la manière de ramener le véhicule en ville. Et c’est le plan qu’ils avaient alors mis sur pied qu’ils exécutaient maintenant.

« Assurons-nous que la voiture des flics n’est pas dans le secteur », dit Curt en sortant sa radio pour vérifier avec les autres.

Quand on lui dit que tout était bon, il sortit les cisailles de sous sa veste et rompit d’un seul coup le cadenas. Il tendit son outil à Steve pour libérer le portail de la chaîne et poussa la porte, qui s’ouvrit en grinçant.

« Faisons vite », dit Curt.

Ils coururent jusqu’au pick-up, dont Curt souleva la bâche. Même à la simple lueur de la lune, Curt et Steve reconnurent le pulvérisateur de sillons à moteur pour l’agriculture.

« Parfait, au boulot », dit Curt à Mike et Clark.

Clark glissa habilement une lame de couteau entre la portière avant de la cabine et le montant, et la serrure joua immédiatement. Il regarda Mike.

« Ouvre la porte ! dit Mike, qui se tenait à l’avant du camion. Si une alarme se déclenche, ouvre le capot.

— Une seconde ! dit Curt. Tu veux dire qu’une alarme risque de se déclencher ?

— Il n’y a aucun moyen d’empêcher l’alarme de sonner si elle est branchée. Mais elle ne sonnera pas longtemps si j’ai accès à ce qu’il y a sous le capot. »

Curt regarda le quartier. Bien qu’il fût tard, quelques lumières brillaient encore dans les appartements, de l’autre côté de la rue. Mais ils n’avaient guère le choix, si bien que Curt fit signe de la tête à Clark pour qu’il continue. Mais il n’était pas content.

À l’instant où Clark ouvrit la porte, le klaxon du camion se mit à hurler et les phares s’allumèrent.

Clark ouvrit le capot. Mike orienta sa torche vers le moteur, et en quelques secondes – même si Curt trouva cela trop long – le klaxon s’arrêta et les phares s’éteignirent. Mike referma le capot aussi doucement que possible et s’approcha du siège du conducteur. Clark était déjà penché sous le volant pour trafiquer les câbles.

« J’ai besoin de lumière », dit Clark en tendant la main dans son dos.

Mike lui passa la torche comme un coureur de relais passe le témoin.

Les oreilles encore bourdonnantes, Curt leva les yeux vers l’immeuble d’en face avant de regarder la rue. Il s’attendait à voir des lumières s’allumer à toutes les fenêtres, mais ce fut sa radio qui vibra.

Il la porta à son oreille au moment où le moteur du pick-up tentait de démarrer.

« Merde, on dirait que la batterie est à plat ! dit Clark, maintenant assis derrière le volant. Ce truc a dû rester garé là un bon moment. »

Curt pressa le bouton et Nat déclara au milieu des crépitements habituels qu’il y avait un problème.

« Quel genre de problème ? demanda nerveusement Curt.

— Kevin et Luke ont quitté leur poste pour s’attaquer à deux pédés.

— Oh, nom de Dieu ! cracha Curt. Va les chercher et garde-les dans ton camion ! Et ramasse les autres aussi.

— 10-4 », dit Nat.

Curt leva les bras au ciel, exaspéré.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Steve.

— Me demande pas, dit Curt. Je vais tous les tuer.

— Tu as des pinces crocodile, dans ton camion ? demanda Clark. On va peut-être en avoir besoin pour faire démarrer ce tas de boue.

— Qu’est-ce qui va encore nous tomber dessus ? »

Curt n’aimait pas l’idée de faire entrer son propre pick-up dans l’aire de stationnement entourée de grillage, mais il n’y avait pas d’autre solution. Il retourna en courant vers son véhicule et alors qu’il s’installait au volant, Nat passa dans son camion, en direction de Willow Street. Il donna un coup de klaxon de reconnaissance. Matt et Carl sourirent et agitèrent les mains. Curt jura dans sa barbe. Comment avait-il pu réunir autour de lui un tel groupe de cinglés ?

Aussi vite qu’il le put, Curt franchit le portail et s’arrêta contre l’avant du pick-up de l’entreprise de pesticides. Le moteur toujours en marche, il ouvrit le capot et sauta dehors. Il récupéra son câble à pinces sous son siège et Mike en prit tout de suite une extrémité tandis que Curt fixait l’autre sur sa batterie.

Une fois la batterie connectée, le moteur du camion pulvérisateur démarra aussitôt. Curt et Mike retirèrent les pinces.

« D’accord, dit Curt avec angoisse. Steve, Clark et toi, conduisez cet engin au White Pride, mais ne traversez pas la ville, prenez à gauche ici, sur Hancock Street. Et conduisez prudemment, sans aucune infraction. Si les flics vous arrêtent, la mission est terminée. Mike, tu viens avec moi.

— Mais le White Pride sera fermé, protesta Steve.

— Alors sonne Jeff, putain ! Est-ce qu’il faut que je pense à tout ? »

Curt sauta dans son camion et recula vers la rue. Puis il redescendit tandis que Clark manœuvrait pour faire franchir le portail au camion pulvérisateur.

« Où tu vas ? demanda Mike.

— Refermer ce foutu portail. Je ne veux pas qu’on s’aperçoive trop vite que quelque chose manque derrière les grilles. »

Tandis que le portail grinçait sur ses gonds en se refermant, Curt entendit au loin des appels à l’aide du côté de Willow Street et il en eut la chair de poule.

Il remonta dans le camion et accéléra en direction Willow Street, tous phares éteints.

« T’as entendu ces cris ? demanda Mike.

— Bien sûr que je les ai entendus !

— Ça fait chier, dit Mike. J’ai raté tout ce qui était marrant ! »

Curt jeta un regard noir à sa recrue mais résista à l’envie de lui dire le fond de sa pensée.

Curt freina brutalement au croisement avec Willow Street afin de regarder des deux côtés. Le camion de Nat était à environ un demi-pâté de maisons plus loin. Tournant le dos au quartier commercial du village, Curt braqua brutalement et le suivit. À droite, sur une pelouse, il distinguait à peine dans le noir des silhouettes d’hommes en rouant de coups d’autres, qui gisaient sur le sol. Dans les maisons alentour, des lumières s’allumaient à cause du bruit – et c’est alors qu’il entendit la sirène de la police.

« Merde ! » hurla Curt. Il s’arrêta derrière Nat et regarda dans son rétroviseur. Le gyrophare de la police arrivait droit sur eux.

« Qu’ils ramènent leurs fesses dans le camion de Nat », aboya Curt à l’intention de Mike, qui sauta du camion sans protester, vu l’urgence évidente de la situation.

Curt regarda la voiture de police approcher. Au début il pensa juste se faire tout petit et rester hors de vue jusqu’à ce que le flic descende de sa voiture et s’approche de la mêlée. Cela lui donnerait une chance de partir à toute vitesse, abandonnant ses troupes au destin qu’elles méritaient. Puis il eut une autre idée. Comme il avait participé à une demi-douzaine de concours de démolition, il savait que le meilleur moyen d’immobiliser un autre véhicule était de reculer contre son capot.

Restait à savoir si le flic s’arrêterait derrière Curt – ce qu’il fit !

À l’instant où le policier descendait de son véhicule, Curt passa la marche arrière et écrasa l’accélérateur. Les pneus du camion crissèrent à en percer les tympans avant d’accrocher le sol ; le lourd pick-up bondit en arrière et prit une vitesse considérable sur les quelques mètres qui séparaient les deux véhicules avant de percuter la voiture de police.

Bien que préparé au choc à venir, Curt sentit sa tête ballotter. Il y eut un bruit de boîtes de bière qu’on écrase et la sirène, qui jusque-là perçait la nuit, s’arrêta brusquement. Dans le silence soudain, le capot de la voiture s’ouvrit et il en sortit un geyser.

Mais ce que Curt apprécia particulièrement c’est que la porte ouverte du conducteur avait été arrachée, et qu’elle était partie en glissant sur la chaussée. Le policier, qui avait toujours la main sur la poignée, s’était retrouvé à plat ventre.

« Gloire à Dieu ! » dit Curt.

Il repassa la marche avant et pressa l’accélérateur. Au début, la voiture de police resta accrochée à son pare-chocs arrière. En reculant un peu avant d’avancer à nouveau, Curt réussit à séparer les véhicules. Il regarda le policier : il n’avait pas bougé.

Devant lui, au milieu des rires et des cris de joie, les gamins s’entassaient dans le camion de Nat, sauf Mike, qui revint en courant pour se rasseoir près de Curt. Sur la pelouse gisaient deux personnes.

« Hé, c’était génial ce truc contre la voiture de flic ! » cria Mike en se retournant pour regarder par la vitre arrière. Le geyser ne jaillissait plus. Il y avait juste le moteur qui fumait dans la lueur du gyrophare toujours allumé.

Curt ne dit rien. Il s’avança à la hauteur du véhicule de Nat et s’arrêta.

« Écoutez, bande de clowns, lança-t-il d’un ton cinglant, pas d’arrêts, respect des limitations de vitesse et direction le White Pride pour un bilan ! C’est compris ?

— Compris », répondit Nat au milieu des rires.

Curt accéléra en secouant la tête. Toute cette opération prenait un air de film comique qu’il ne trouvait pas drôle.

« On dirait que la voiture du flic va prendre feu », dit Mike.

Curt regarda le véhicule et il allait expliquer que la fumée n’était que de la vapeur du réfrigérant maintenant en contact avec le moteur chaud, quand les garçons firent la dernière stupidité de la soirée : au lieu d’avancer, Nat recula pour passer sur le corps du policier. Curt grimaça. Il ne considérait pas la police locale comme un ennemi au même titre que les agents fédéraux ou la police de l’État.

Mike se rassit face à l’avant quand Curt tourna à l’ouest au croisement suivant, en direction de la ville.

« Je sais pourquoi Kevin et Luke s’en sont pris à ces pédés, dit-il.

— Je n’en doute pas », marmonna Curt sans montrer un intérêt particulier.

Quelle que soit l’explication, Curt prévoyait de remonter sérieusement les bretelles de Kevin et Luke une fois de retour à la base. Il ne pouvait tolérer qu’on désobéisse aux ordres, même aux ordres simplement sous-entendus.

« C’était un couple mixte, dit Mike. Il y avait un visage pâle et un nègre, et les deux salauds se tenaient par la main.

— Pas étonnant ! »

Curt comprenait. Un mélange de races chez les pédés ! Il se rendait très bien compte à quel point cette apparition avait été provocante.

 

Youri ouvrit les yeux et s’assit sur le canapé où il s’était endormi. Il ne savait pas bien ce qui l’avait réveillé. Il regarda sa montre. Un peu plus d’une heure du matin. Le son de la télé lui arrivait toujours par la porte fermée de Connie.

Marmonnant quelques jurons en russe, Youri glissa ses pieds dans ses pantoufles. Depuis qu’il conduisait un taxi, Youri devait se lever très tôt le matin, alors il se couchait tôt. En conséquence, il n’avait aucune idée des habitudes de Connie, le soir, en dehors du fait qu’elle se couchait plus tard que lui. Pourtant, il ne s’était jamais imaginé qu’elle restait éveillée aussi tard. Il y avait une bonne chance pour qu’elle se soit endormie sans avoir goûté sa glace aux noix de pécan.

Youri se leva et grimaça en ressentant tout à coup une brève douleur dans les tempes. Il frissonna et eut une nausée à la vue de sa pizza à moitié mangée sur la table basse. Il referma la boîte pour ne pas voir la répugnante surface figée.

Youri était épuisé et se sentait minable. Il termina le reste de vodka dans son verre et rassembla ses idées. Il fallait qu’il fasse quelque chose. Il ne pouvait attendre plus longtemps que Connie demande son dessert.

Devant sa porte, il s’arrêta un moment. Il se demanda s’il allait frapper, ou juste ouvrir comme il le faisait d’habitude les rares fois où il venait dans la chambre de sa femme. Finalement, il ouvrit la porte.

Connie détacha les yeux du vieux film qu’elle regardait et les posa brièvement sur Youri. Son œil gauche était plus gonflé encore qu’avant. Près du lit, sa boîte de pizza était vide.

« Et ta glace ? demanda Youri d’une voix rauque.

— T’es encore debout ? Qu’est-ce qu’il y a, t’es malade ?

— Juste fatigué.

— Je croyais que tu t’étais couché.

— Je me suis endormi sur le canapé. Et cette glace ?

— Tu es comme un chien avec un os avec cette glace, dit Connie. Et puis, il est tard. Je me demande si moi aussi je ne vais pas dormir.

— Voyons, insista Youri, tu me l’as fait commander !

— Tu es sûr que tu n’es pas malade ? Tu m’inquiètes à te conduire comme ça.

— Mais enfin, je te l’ai dit ! protesta Youri avec impatience. Je me suis senti coupable après t’avoir frappée et avoir cassé ta télé. J’essaie de faire quelque chose de gentil, et tu ne me laisses même pas me racheter.

— Ça te ressemble déjà plus. Très bien ! Apporte la glace, si ça peut te faire plaisir ! Et remporte cette boîte à pizza, tant que tu y es. »

Aussi soulagé qu’exaspéré, Youri ramassa la boîte vide et l’emporta dans la cuisine. Il prit la glace dans le congélateur et une cuiller dans un tiroir et retourna dans la chambre de Connie.

Avec difficulté Connie souleva son poids pour s’asseoir et prit le pot de glace et la cuiller.

« Cette boîte a été ouverte, dit-elle en levant les yeux vers Youri pour qu’il lui fournisse une explication.

— Je l’ai goûtée quand on l’a apportée, mentit Youri.

— Tu ne m’as pas demandé ! » protesta Connie.

Youri ne répondit pas. Il regardait le téléphone près du lit de Connie. Il n’avait pas pensé qu’elle pourrait appeler un médecin et décrire les symptômes initiaux qui ne tarderaient pas à arriver. Inquiet, Youri se dit qu’il devait faire quelque chose pour le téléphone.

« Je te parle, insista Connie. Tu sais que j’aime pas que les gens touchent à ma nourriture.

— J’ai juste goûté, dit Youri.

— Juste une fois ? Ou bien est-ce que tu y as replongé la cuiller plusieurs fois ?

— Juste un bout de cuiller, dit Youri. Ouvre et regarde. »

Connie grogna en ouvrant le couvercle. La glace formait un dôme parfaitement lisse.

Youri n’arrivait pas à trouver une excuse pour sortir le téléphone de la pièce sans éveiller les soupçons de Connie.

« Je ne vois pas où tu en as pris, dit Connie.

— J’en ai pris très peu. Bon sang, laisse tomber et savoure-la !

— D’accord, dit Connie. Laisse-moi tranquille.

— Avec plaisir, dit Youri. Appelle quand tu veux que je revienne prendre la boîte. »

Connie, stupéfaite, leva son sourcil droit et regarda Youri d’un air soupçonneux avant de reporter son attention sur son film.

« Je t’appellerai peut-être. Ou peut-être pas, » dit-elle.

Youri ressortit de la pièce. En repoussant la porte, il vit Connie prendre sa première cuillerée d’un geste automatique et l’avaler. Il retourna dans le salon et découvrit qu’en se mettant tout au bout du canapé, il pouvait voir dans la chambre de Connie, juste une mince bande par la porte entrouverte, mais il voyait le pied du lit et les orteils de Connie.

Le temps passait incroyablement lentement pour Youri. Il n’était pas certain que Connie mangeait sa glace, même s’il ne pouvait douter qu’elle continue à la manger une fois qu’elle avait commencé. Le film semblait ne jamais devoir finir, même si la bande son était arrivée plusieurs fois à un paroxysme. Il espérait que Connie se lèverait pour aller aux toilettes, ce qui lui laisserait le temps d’aller prendre son téléphone.

Finalement, quarante-cinq minutes plus tard, Connie exécuta son vœu quand le film se termina.

Youri bondit, poussa la porte. Le pot de glace vide était par terre près du lit, la cuiller dedans. Malheureusement, la porte de la salle de bains était entrouverte. À la télévision, les publicités fournissaient la seule source de lumière de la pièce.

Le pouls de Youri s’accéléra quand il s’approcha de la table de nuit. De là, il voyait une partie de la salle de bains, mais pas Connie. Il prit le téléphone et tira sur le fil pour trouver la prise. Elle était derrière la table chargée d’assiettes et de verres sales.

En glissant sa main le long du fil, Youri heurta la table et plusieurs verres se renversèrent et s’écrasèrent par terre. Le bruit fut plus fort que le son de la télé.

Connie allait apparaître d’un instant à l’autre, se dit Youri, et il tira sur le fil, l’arrachant du mur. Ce geste brusque envoya un autre verre se fracasser par terre. Youri se pencha pour reprendre la boîte de glace vide. Comme il le craignait, la porte de la salle de bains s’ouvrit en grand et la silhouette de Connie s’encadra sur toute la largeur de l’embrasure. Elle tenait sa brosse à dents dans son gros poing.

« C’était quoi, ce bruit ? demanda-t-elle en portant la main à sa bouche de crainte que du dentifrice ne coule par terre.

— Je n’en sais rien, dit Youri en espérant qu’elle le croirait. C’était à la télévision. »

Il tenait le téléphone dans son dos de sa main gauche. De sa main droite, il leva le pot de glace pour le lui montrer.

« J’étais juste venu rechercher ça. »

Connie ne cessait de s’étonner de son comportement, mais elle ne dit rien. Elle remit la brosse à dents dans sa bouche et retourna dans la salle de bains.

Soulagé, Youri sortit de la chambre et se précipita dans la cuisine. Il commença par cacher le téléphone sous l’évier, puis lava le pot de glace avant de le jeter. Il lava aussi la cuiller qui rejoignit le bol et la fourchette qu’il avait déjà utilisés. D’une main tremblante, Youri prit un verre à pied et se servit un peu de la vodka glacée si bienfaisante. Il avait un besoin impérieux de son effet calmant. En vérité, il était déçu de constater à quel point il était nerveux.

Il alla attendre sur le canapé. Malheureusement, il n’avait aucune idée du temps qu’il devrait passer là. Il se demandait ce qui arriverait si Connie s’endormait avant l’apparition des symptômes, si tout simplement elle ne se réveillait plus.

Youri regarda sa montre. Autre chose l’ennuyait : il était deux heures du matin, et toujours pas de camion. Curt avait promis. Youri se demanda ce que cela signifiait pour l’avenir de l’opération Carcajou.

En dépit de ses angoisses, Youri se rendormit. Quand il se réveilla une demi-heure plus part, il sut immédiatement pourquoi. Connie l’appelait, et d’une drôle de façon. On aurait dit qu’elle n’arrivait pas à prononcer le « r » de son nom, comme si elle était ivre.

Youri se leva et faillit perdre l’équilibre. Il dut poser un bras sur l’accoudoir du canapé pour se stabiliser et gagner la chambre de sa femme sur des jambes en coton. Il poussa la porte. Connie gisait sur le lit effondré, mais elle le regardait d’une manière différente. Au lieu de l’habituelle méfiance rageuse, Youri décela de la peur.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Youri.

— Ça va pas, réussit à articuler Connie.

— Quoi encore ? demanda Youri avec une irritation feinte.

— J’ai mal à l’estomac. Et j’ai vomi. Je crois que la glace ne passe pas.

— Je dirais plutôt que c’est la pizza. Moi, je n’arrive jamais à digérer les anchois.

— Mais c’est pas mon estomac qui m’inquiète.

— Alors quoi ?

— J’arrive pas à regarder la télé, dit Connie dont l’élocution était toujours aussi pâteuse. Je vois double. Il y a deux télés.

— Alors éteins-la et dors ! Il est tard.

— J’arrive pas à dormir. Je suis tout énervée et je vois double. Ça me fait peur.

— Essaie de couvrir ton œil gonflé », suggéra Youri.

Elle leva une main.

« Alors, comment c’est, maintenant ? demanda Youri.

— Mieux. Il n’y a plus qu’une télé.

— Appelle-moi si tu as d’autres problèmes, dit Youri en gagnant la porte.

— Il y a un autre problème, bafouilla Connie. J’ai soif. J’ai la gorge comme du papier de verre.

— Bois un verre d’eau.

— J’ai peur de me lever. Quand je me suis levée un peu plus tôt, j’étais faible et j’ai eu des vertiges. J’ai failli tomber.

— Avec toute cette graisse, pas étonnant.

— S’il te plaît, apporte-moi de l’eau. »

Youri se demanda si la soif avait un rapport avec la toxine. Il n’en savait rien. Mais il était certain que la vision double, oui, et les difficultés d’élocution aussi. Ce qui l’inquiétait le plus, c’étaient les vomissements. Ce serait trop bête qu’elle rende presque tout le poison parce qu’il en aurait mis trop. Mais il savait que les nausées pouvaient être la conséquence de la toxine absorbée. Même si son expérience du botulisme se limitait à son action sur les souris, les rats, les chiens et les singes.

« D’accord, je t’apporte de l’eau.

— Peut-être que je devrais aller à l’hôpital, dit Connie, qui n’arrivait pratiquement plus à prononcer aucune consonne.

— Quoi ? Pour des maux d’estomac ? Ne sois pas ridicule !

— J’ai peur. Je me sens bizarre.

— Je t’apporte de l’eau », dit Youri.

Il ferma la porte et gagna la cuisine. Toute cette affaire était plus éprouvante qu’il ne s’y attendait. Si un médecin la voyait maintenant, il pourrait faire le bon diagnostic. Tandis qu’il remplissait un verre au robinet, on frappa très fort à la porte ; le bruit le fit sursauter et éprouver une peur que ne connaissent que ceux qui ont vécu sous un régime totalitaire. Sa gorge à lui aussi devint sèche. Il prit une gorgée d’eau en tenant le verre à deux mains.

Tremblant, il écarta le store pour regarder qui pouvait bien être là. Il s’était concentré sur Connie et avait oublié Curt avant de voir le visage familier illuminé par la lampe du porche. Steve était derrière Curt dans la pénombre, les mains dans les poches.

Au début, Youri fut soulagé, mais en ouvrant la porte, il émit un juron. Ce n’était pas le moment qu’ils arrivent !

« On a un cadeau pour toi, partenaire », dit Curt en montrant quelque chose du pouce par-dessus son épaule.

Youri regarda dans la rue. Derrière le camion de Curt se trouvait un véhicule sombre avec Pesticides Wouton écrit sur la portière.

« Il a un pulvérisateur ? demanda Youri.

— On fait d’abord rentrer ce foutu truc dans ton garage et on parle après, dit Steve.

— D’accord, dit Youri. J’arrive. »

Il referma la porte, courut dans la cuisine et prit le verre avant de se précipiter dans la chambre de Connie. Il lui tendit le verre. Quand elle voulut le prendre, son bras retomba.

« Je suis trop faible, avoua-t-elle. J’ai même du mal à respirer.

— Ne t’en fais pas, dit Youri, je vais te tenir le verre. »

Il abaissa le verre contre ses lèvres tandis qu’elle tentait vainement de redresser sa tête. Elle toussa et l’eau coula sur les joues. Son visage devint très rouge.

« Je reviendrai t’en donner encore », dit Youri.

Il voulut poser le verre sur la table de nuit, mais comme il n’y avait pas de place, il le posa par terre au milieu des autres, brisés. Connie tenta de parler entre deux accès de toux, mais Youri fit comme s’il ne l’entendait pas.

Il sortit de la chambre et prit dans la cuisine les clés du garage avant de rouvrir la porte d’entrée. Apparemment, Curt n’était pas très content.

« Merci de nous avoir laissés dehors dans le noir, dit-il.

— Désolé, s’excusa Youri en refermant la porte derrière lui. Les choses en sont au point critique avec Connie.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Elle n’a ingéré la toxine que très tard, expliqua Youri en se dirigeant vers le garage. Les symptômes commencent juste à s’aggraver.

— Mais tu es certain qu’elle va y passer ? demanda Curt en suivant Youri tandis que Steve allait prendre le volant du camion de chez Wouton.

— C’est ce que je crois, dit Youri en ouvrant la porte latérale du garage.

— Attends une seconde ! dit Curt, en saisissant Youri par le bras. On n’est pas là pour jouer aux devinettes. Le moindre faux pas, et toute l’opération est foutue. Ce que je veux, c’est des certitudes.

— Je lui en ai donné assez pour tuer tout Brooklyn, répondit Youri. Ça te suffit ? Lâche-moi un peu ! »

Curt et Youri se fixèrent un moment dans les yeux à l’ombre de l’avancée du toit du garage.

« Je veux seulement m’assurer que tu comprends la nécessité d’une sécurité absolue, dit Curt. Tout ce bordel mystérieux à propos de ta femme nous a rendus très nerveux.

— Je m’en charge, comme je l’ai promis.

— Je l’espère. On ne peut courir aucun risque à partir de maintenant. Ce soir, je t’ai dit qu’on avait eu un espion au sein de l’Armée du peuple aryen, Brad Cassidy. Ce que je ne t’ai pas dit, c’est qu’il travaillait pour le FBI.

— Oh non ! gémit Youri. Qu’est-ce qui les a mis en alerte ?

— Rien de ce qui concerne l’opération Carcajou, dit Curt. Nous pensons qu’ils s’inquiètent à propos des milices en général. Dans la mesure où aucun de nos soldats n’a la moindre idée de notre grand projet, nous ne courons pas de risque direct. Le FBI a dû s’inquiéter des quelques échanges de Steve avec d’autres milices sur Internet. Mais il faut qu’on soit extrêmement prudents. Plus tôt nous lancerons l’opération, mieux ça vaudra.

— C’est aussi mon avis.

— Est-ce que tu as repensé à l’idée de produire des spores de charbon avec les deux fermenteurs ?

— Je le ferai dès que j’aurai le temps. Demain, sûrement. Dès que tout sera terminé avec Connie.

— Bien, dit Curt. Maintenant, faisons disparaître ce camion pulvérisateur de la rue avant que quelqu’un le voie. Je suis certain que tes voisins commenceraient à se demander de quels insectes tu te débarrasses au milieu de la nuit. »

Youri alluma avant d’entrer dans le garage, et dès qu’il eut ouvert le rideau roulant, Steve fit entrer le camion. Youri referma derrière lui et verrouilla le rideau.

Curt s’approcha de l’arrière du véhicule et décrocha un coin de la bâche pour montrer l’appareil sur la remorque.

« Tu reconnais ? demanda-t-il à Youri.

— Pas précisément, avoua Youri, mais ces tuyaux orange ont l’air de sorties de pulvérisateurs.

— Bingo ! dit Curt en caressant la machine. C’est un pulvérisateur pour l’agriculture. Quelle que soit la poudre que tu utilises, tu la mets dans cette boîte, dit Curt comme le chauffeur de chez Wouton l’avait fait pour lui un mois plus tôt.

— Ça veut dire qu’on n’a pas besoin de mélanger la poudre à un liquide ? demanda Youri dont le visage s’était éclairé comme celui d’un gamin le soir de Noël.

— Non, répondit Curt. La poudre entre, et elle ressort, et je peux te dire que c’est un petit engin très vicieux. On nous a dit que le ventilateur peut projeter cent mètres cubes d’air par minute. La quantité de poudre que tu veux dans ces cent mètres cubes peut être dosée grâce à cette manette.

— C’est parfait ! dit Youri, très impressionné. C’est encore mieux que ce que j’espérais.

— Heureux que ça te plaise. Je dois te dire que ça n’a pas été facile de le prendre, alors à toi maintenant de tenir tes engagements.

— J’y travaille, promit Youri. Ne vous en faites pas !

— Je l’espère », dit Curt.

Ils se serrèrent la main avant de ressortir dans la nuit. Les deux Américains remontèrent dans leur pick-up. Youri resta sur le trottoir.

« On en reparle demain, dit Curt. On est impatients de savoir comment se passera le reste de la nuit, avec ta femme.

— D’accord », dit Youri en levant la main tandis que Curt démarrait et s’éloignait.

Youri resta un moment à considérer les feux arrière du Dodge Ram, jusqu’à ce qu’ils disparaissent à l’endroit où Oceanview Lane débouchait dans Oceanview Avenue. Il était toujours fatigué, mais il se sentait mieux qu’à n’importe quel autre moment de la journée. Les incertitudes qui le rongeaient plus tôt avaient disparu. Il savait au fond de lui-même que l’opération Carcajou était imminente et se déroulerait comme prévu. Il se permit même un petit sourire quand il songea que bientôt il rejoindrait l’élite des grands patriotes soviétiques, à l’égal même de certains de la Grande Guerre patriotique.

Une bouffée de vent souleva les feuilles mortes et fit battre la porte-moustiquaire déchirée contre le chambranle. Ce bruit ramena Youri à la réalité : il lui restait du travail avant le grand événement, et son souci immédiat, c’était Connie.

Il courut pour rentrer et s’arrêta devant la porte de sa femme, l’oreille tendue. Il ne perçut que le son de la télé. Lentement, il ouvrit la porte, pas très sûr de ce qu’il allait découvrir.

Connie n’avait pas bougé, mais elle avait changé de couleur, sa peau avait pris une teinte violette, en particulier ses lèvres.

Youri s’approcha du lit.

« Connie ? » appela-t-il.

Il lui secoua l’épaule. Elle ne bougea pas. Il lui souleva le bras. Il était mou et Youri le laissa retomber sur le lit. Il se pencha et posa son oreille près de la bouche de la jeune femme. Alors seulement, il sut qu’elle respirait encore, mais à peine. Il lui prit le poignet. Son pouls était faible et rapide.

Il se redressa. Était-ce le moment d’aller aux urgences ou devait-il attendre encore un peu ? Décision difficile à prendre ; car il ne voulait pas qu’elle se réveille quand on la mettrait sous oxygène, de crainte qu’elle ne donne alors des détails aux médecins et aux infirmières sur la progression de ses symptômes. Mais il se disait qu’il vaudrait mieux qu’elle soit encore en vie à son arrivée à l’hôpital – on se demanderait moins pourquoi il ne l’avait pas amenée plus tôt.

Youri alluma la lampe de chevet avant d’ouvrir les paupières de l’œil intact de Connie. La pupille était très dilatée et fixe. Il considéra que le moment était venu d’appeler une ambulance.

Il retourna dans la cuisine et décrocha le téléphone mural. D’une voix le plus affolée qu’il put, il prétendit qu’il avait trouvé sa femme évanouie et respirant à peine. Il décrivit sa couleur et dit qu’elle avait eu du mal à respirer plus tôt dans la soirée. Il donna l’adresse et on lui dit qu’une ambulance serait là dès que possible.

Il retourna dans la chambre et regarda sa femme. C’est alors qu’il commença à s’inquiéter de l’œil gauche gonflé. Il ne voulait pas que quelqu’un s’imagine qu’il l’avait battue, car cela pourrait éveiller des soupçons de coup monté. Il calcula qu’il pourrait dire qu’elle était tombée, mais il avait peur que ce ne soit pas convaincant, puisqu’elle était au lit. La salle de bains ouverte lui donna une idée.

Youri fit le tour du lit et tenta de mettre Connie en position assise. Malheureusement sa masse, son poids rendaient l’opération extrêmement difficile, surtout qu’elle était complètement molle. Il la fit donc plutôt rouler sur le côté gauche, dos à lui, et la prit sous les bras. En appuyant un pied contre le matelas, il réussit lentement à la tirer vers lui. Mais c’est alors que la catastrophe se produisit.

À l’instant où Youri réussissait à dégager le torse de Connie, la descente de lit glissa sous lui et il tomba sur le dos, Connie sur lui, lui coupant le souffle. Pendant presque une minute, Youri crut qu’il allait étouffer. Sous le poids de sa femme, il ne pouvait remplir ses poumons. Sa vue se troubla, il eut peur de s’évanouir.

Dans un mouvement désespéré, il réussit à se dégager suffisamment pour prendre une bouffée d’air. Puis il entreprit de s’extraire de sous la masse flasque. Après de gros efforts, il échappa à l’emprise presque mortelle de Connie. Il se leva et respira plusieurs fois profondément. Il eut envie de fuir, mais se retrouva figé sur place tandis qu’il regardait le corps énorme par terre. Il frissonna de peur. Mourante, la femme qu’il assassinait avait failli avoir sa revanche.

La sirène lointaine d’une ambulance qui se rapprochait remit Youri en action. Il fallait qu’il fasse quelque chose. Expliquer pourquoi sa femme à l’œil tuméfié s’était retrouvée allongée près d’un lit effondré risquait de s’avérer difficile. Il aurait mieux valu la laisser dans le lit, comme elle était. Mais l’y remettre était impossible.

Sachant qu’il avait peu de temps, Youri s’accroupit. Il tira les bras de Connie et réussit à la tourner de façon que sa tête pointe vers la salle de bains. Puis, après l’avoir retournée sur le dos, il la reprit sous les bras et la traîna dans la salle de bains. Il voulait faire croire qu’elle s’était écroulée là, en se cognant l’œil contre quelque chose.

Le bruit de l’ambulance augmentait. Youri se regarda et regarda Connie pour éviter un problème de dernière minute. Tout semblait en place. Puis il se précipita de nouveau dans la chambre, où il remit en hâte sur le lit les draps qui avaient été entraînés dans le sillage de Connie quand il l’avait tirée par terre.

Des coups vigoureux à la porte. Youri courut ouvrir. Deux personnes en uniforme se précipitèrent à l’intérieur, une femme et un homme, tous deux chargés d’appareils de réanimation.

« Où est la malade ? aboya la femme.

— Dans la salle de bains, au fond de la chambre », dit Youri en tendant le doigt.

Il suivit les auxiliaires médicaux, qui réussirent à entrer dans la salle de bains et commencèrent à s’occuper de Connie. Avant tout, ils lui mirent un masque à oxygène. Youri croisa les doigts pour qu’il n’y ait pas de résurrection miraculeuse.

« Elle respire faiblement et on sent le pouls, dit la femme. Mais le teint est inquiétant. On ferait mieux de la ventiler. »

Youri les regarda forcer l’oxygène à pénétrer dans les poumons de Connie. Sa poitrine se souleva un peu plus haut que lorsqu’elle respirait seule.

« Pas d’obstruction, dit l’homme qui pressait la poire à intervalles réguliers.

— Qu’est-ce qui s’est passé, ici ? » demanda la femme à Youri, qui prenait un air désespéré à la porte.

À aucun moment elle n’avait interrompu ses gestes professionnels, disposant sur la poitrine des pastilles reliées à un électrocardiographe.

« Je n’en sais rien, dit Youri. Elle a commencé à avoir un peu de mal à respirer ce soir, mais rien d’inquiétant. Et puis je l’ai entendue tomber ici. C’est comme ça que je l’ai trouvée. Je vous ai appelés.

— Elle avait de l’asthme ? demanda la femme.

— Oui, pas mal.

— Et des allergies ?

— Oui, aussi.

— Est-ce qu’elle s’est plainte d’une douleur dans la poitrine ?

— Non, pas du tout. »

La femme hocha la tête. Elle sortit le ruban de papier de l’électrocardiographe et le montra à son collègue en indiquant que les battements étaient lents mais réguliers. Il hocha la tête. La femme regarda Youri.

« Combien pèse-t-elle ?

— Je n’en sais rien, avoua Youri. Lourd.

— Ça, je le vois ! »

Elle prit sa radio accrochée à sa ceinture, appela le standard et dit qu’ils avaient besoin d’aide afin de transporter une patiente inconsciente et obèse qui semblait stabilisée ; il faudrait au moins trois garçons en plus.

Sortir Connie de la salle de bains, l’étendre sur un brancard et l’emmener jusqu’à l’ambulance demandèrent beaucoup d’efforts. Personne ne s’intéressa à Youri pendant toute l’opération, mais on lui permit de monter avec sa femme pour aller à l’hôpital. Elle fut intubée et on lui donna constamment de l’oxygène pendant cette odyssée.

À l’hôpital, on emmena Connie dans la salle de soins et on demanda à Youri de remplir le dossier pour l’assurance. On le relégua ensuite dans la salle d’attente. À un moment, un médecin tout débraillé, avec une queue de cheval, vint lui poser des questions sur les antécédents médicaux de Connie, en particulier sur son asthme et ses allergies. Youri dit que Connie n’avait pas eu beaucoup de problèmes respiratoires ces derniers temps, du moins depuis qu’ils étaient mariés. Il dit au médecin que sa femme lui avait parlé de nombreuses visites à l’hôpital et de fréquents appels en urgence avant qu’ils se rencontrent. Quant aux allergies, Youri n’en savait pas grand-chose, mais il pensait que c’étaient les noix, les chats, la poussière et le pollen qui étaient en cause.

« Comment va-t-elle ? demanda Youri d’une voix hésitante alors que le médecin se levait pour partir.

— Franchement, elle ne va pas bien. Nous craignons que son cerveau n’ait été trop longtemps privé d’oxygène. Elle n’a aucun réflexe périphérique, ce qui n’est pas bon signe pour le fonctionnement du cerveau. J’ai bien peur que ça se présente mal. Je suis désolé. »

Youri hocha la tête. Il aurait bien voulu pouvoir se faire pleurer, mais il ne savait pas comment s’y prendre. Il garda la tête basse. Le médecin lui pressa l’épaule et disparut.

Une heure plus tard, le même médecin reparut. Cette fois, il avait enfilé une blouse blanche sur son pyjama froissé. Une barrette sur sa poche indiquait qu’il s’agissait du Dr Michael Cooper. Il vint s’asseoir près de Youri, qui regardait fixement ses yeux gris-vert.

« J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles », dit le Dr Cooper.

Youri se crispa. Il s’imagina Connie s’asseyant soudain quelque part dans les profondeurs des urgences et racontant que c’était quelque chose dans la glace qui lui avait fait voir double.

« Votre épouse est décédée, dit doucement le Dr Cooper. Nous avons fait tout ce que nous pouvions, mais il était impossible de la sauver. Je suis tout à fait désolé. »

Des larmes jaillirent dans les yeux de Youri. Qu’elles fussent des larmes de joie ne faisait aucune différence. Il était ravi que les larmes viennent compléter son numéro d’acteur. Mais surtout, il était heureux d’avoir eu raison sur la manière de se débarrasser de Connie. En dépit de ses angoisses, ça avait marché. Il était libre, et Curt serait content.

« Je sais que ce doit être un choc terrible pour vous, continua Cooper. Elle était si jeune…

— Merci, dit Youri en s’essuyant les yeux de ses mains pour s’assurer que le médecin le voyait bien faire. Je suppose que je dois prendre des dispositions… pour la suite. Est-ce que vous croyez que quelqu’un pourrait m’aider ? Je n’ai pas l’habitude de ces choses-là.

— Absolument, dit le Dr Cooper. Je vais appeler une assistante sociale. Mais si cela peut vous soulager, il n’est pas indispensable que vous preniez la moindre décision cette nuit.

— Non ? Et pourquoi ?

— Parce que votre épouse va devoir être examinée par un médecin légiste, expliqua Cooper.

— Est-ce que cela veut dire… une autopsie ? demanda Youri, consterné.

— En effet. Mais je peux vous assurer qu’elle sera pratiquée avec tout le respect dû à la personne décédée.

— Mais pourquoi une autopsie ? Vous avez le diagnostic.

— C’est vrai. Nous savons qu’elle est morte de détresse respiratoire aiguë avec un passé d’asthmatique. Mais elle était jeune, et hormis son obésité, elle semblait en bonne santé. Nous pensons qu’il vaut mieux qu’un médecin légiste l’examine au cas où nous aurions pu laisser échapper un élément. Je ne veux pas que vous vous inquiétiez. C’est de pure routine.

— Je suis certain que vous n’avez rien laissé passer, bafouilla Youri.

— Merci de votre confiance. Mais je pense sincèrement que vous-même parviendrez plus facilement à faire votre deuil quand il n’y aura plus aucun doute sur la cause de cette tragédie. Vous me comprenez, n’est-ce pas ?

— Certainement », réussit à articuler Youri.

Toutes les angoisses qu’il avait réussi à dissiper retombèrent sur lui en avalanche.
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Laurie fut surprise de s’être réveillée avant que sonne son réveil. Elle ne se souvenait pas que cela lui soit arrivé depuis des années. Cela l’étonna d’autant plus qu’elle devait s’attendre aux effets du décalage horaire, puisqu’elle n’était revenue de Paris que la veille. Mais ensuite, elle se rendit compte, par un simple calcul, qu’il était plus de midi dans la capitale française. Même si elle n’y était restée que deux jours, elle s’était sans doute adaptée à l’heure de là-bas.

Quand elle s’étira, son chat de huit mois, Tom II, se leva et s’étira lui aussi, puis il vint à la tête du lit pour recevoir sa dose habituelle de caresses. Laurie fut heureuse de le voir approcher. Contrairement au chat de gouttière Tom, que Laurie avait sauvé de la fourrière et qui avait été tué de manière brutale, Tom II était un Burmese à pedigree acheté aux Fabuleux Félins sur la Deuxième Avenue. Les poils de Tom II ressemblaient assez aux cheveux bruns de Laurie, mais sans leur éclat roux.

Laurie sortit du lit avec plus d’enthousiasme que d’habitude. Depuis qu’elle connaissait Paul, elle était d’humeur énergique. Dans la cuisine, elle nourrit Tom II qui n’aurait pas pu attendre une minute, mit en marche la machine à café préparée la veille, puis passa sous la douche.

Laurie vivait dans son petit deux pièces depuis qu’elle travaillait pour le bureau du médecin légiste en chef de la ville de New York, huit ans plus tôt. Elle aurait pu s’offrir maintenant un logement plus confortable, mais elle s’était habituée à son vieil appartement au quatrième étage, et comme il n’était qu’à onze pâtés de maison de son travail, elle faisait souvent le trajet à pied – facilité dont jouissaient peu de ses collègues.

En se lavant les cheveux, Laurie se remémora le dîner de la veille et ne put s’empêcher de sourire. Sur le coup, la réponse de Jack et Lou à la nouvelle qu’elle leur annonçait l’avait déçue, mais après y avoir réfléchi, elle avait changé d’avis. Elle trouvait maintenant assez drôle l’état de choc dans lequel ils étaient ; ils en avaient même oublié de lui adresser de banals vœux de bonheur. Cela la flattait plutôt. Ni l’un ni l’autre n’avait jamais pu s’engager vis-à-vis d’elle. Que voulaient-ils qu’elle fasse, qu’elle les attende toute sa vie ?

Laurie sentait depuis longtemps que, si les deux hommes avaient une attirance pour elle, ils avaient peur de donner suite à leurs sentiments. Elle chérissait leur amitié, mais c’était pour elle une situation frustrante, surtout qu’elle savait depuis toujours qu’elle voulait des enfants. Elle comprenait que Jack, en particulier, ait besoin de temps pour se remettre de la perte douloureuse de sa famille. Alors elle s’était montrée patiente. Mais pouvait-elle mettre indéfiniment son avenir entre parenthèses ? Depuis toutes ces années qu’elle le connaissait, Jack n’avait montré aucun signe indiquant qu’il allait surmonter sa peine, toute sa vie semblait encore tourner autour de cet accident tragique.

Avec Lou, c’était différent. Son complexe d’infériorité était si profond qu’il semblait inaccessible aux efforts de Laurie. Elle avait essayé de percer sa cuirasse par de multiples astuces, mais sans succès. En fait, plus elle avait essayé, plus il s’était mis sur la défensive, au point qu’ils en étaient venus à se disputer. Finalement, elle avait renoncé et s’était contentée de sa fidèle amitié.

Laurie se frotta vigoureusement les cheveux avec sa serviette, puis les peigna avant de prendre le séchoir électrique. Pour elle, il valait bien mieux se concentrer sur le positif, et cela signifiait penser à Paul Sutherland. Un grand sourire éclaira son visage.

Ces dernières années, Laurie avait fini par mieux comprendre sa propre personnalité, et elle s’était rendu compte qu’elle avait toujours pris dans sa vie des décisions réfléchies et rationnelles, ce qui à l’évidence l’avait aidée pour sa carrière, mais, par moments, avait imposé des limites à sa vie personnelle. Elle avait pris peu de risques, à l’exception de quelques petits épisodes de rébellion adolescente. Maintenant, avec Paul, elle avait sa chance. C’était comme saisir l’anneau sur le manège de la vie. Il lui suffisait de tendre la main.

Ses cheveux coiffés comme elle le voulait, Laurie passa au maquillage. Elle se maquillait peu, et cela ne lui prit pas longtemps, mais assez pour repenser à sa folle aventure avec Paul. Grâce à sa spontanéité et à sa générosité, ils n’étaient pas seulement allés à Paris, ils avaient aussi passé des week-ends à Los Angeles et Caracas. À New York, ils avaient dîné presque chaque soir dans les meilleurs restaurants de la ville. Et ils étaient allés au théâtre, à des spectacles de danse, au concert.

Une fois habillée, Laurie retourna dans la cuisine prendre des céréales, un fruit, un yaourt et du café. En mangeant, elle dut admettre qu’elle était un peu dépassée par l’accélération que connaissait cette aventure sentimentale. Elle était encore sous le choc de la demande en mariage de Paul. La surprise avait été totale. Elle était incroyablement ravie et flattée d’être avec un homme qui semblait l’apprécier au point de ne pas vouloir qu’elle lui échappe.

Laurie n’avait pas donné de réponse définitive pour une seule raison : elle voulait une dernière conversation avec Jack et Lou ; surtout avec Jack. Elle savait qu’ils seraient au supplice, mais ils le méritaient. Et elle pensait qu’elle leur devait, qu’elle se devait à elle-même, d’exposer la situation ouvertement et honnêtement. Ils pourraient agir, s’ils le voulaient, ou se taire à jamais. Et s’ils décidaient de se taire, Laurie avait l’intention de saisir l’anneau et de construire son avenir avec Paul, même si Paul et elle ne partageaient pas cette attirance animale immédiate que Jack et elle ressentaient.

La sonnette de la porte la tira de ses pensées. Elle regarda l’heure. Qui pouvait bien venir à sept heures trente du matin ? Elle pressa le bouton du vieil interphone et dit bonjour ; en dépit des crépitements, elle reconnut la voix qui lui répondit : c’était Paul.

Laurie lui ouvrit, puis elle fit en courant le tour de son appartement, ramassant une petite culotte sur le bras du canapé, un soutien-gorge sur la table basse, des bas par terre. Quand elle était arrivée la veille au soir, elle était exténuée et s’était déshabillée entre la porte et son lit, semant ses vêtements en chemin.

Quand on frappa à la porte, par réflexe, Laurie ouvrit le judas, et se retrouva en train de regarder directement dans l’un des yeux sombres de Paul ! Il avait collé son visage à la petite lentille.

Laurie manœuvra les nombreux verrous qu’avait fait poser sur la porte palière le locataire précédent et ouvrit.

« Espèce de clown ! » dit-elle en riant.

Laurie aimait ce côté gamin et imprévisible de Paul, qui pourtant pouvait la mettre dans l’embarras en public – comme le jour où il l’avait rejointe dans les minuscules toilettes du Concorde. Laurie avait été mortifiée quand elle était sortie, mais plus tard elle en avait ri en voyant les sérieux hommes d’affaires qui faisaient comme s’ils n’avaient rien remarqué.

« Surprise ! dit Paul en sortant un bouquet de fleurs d’automne de derrière son dos.

— Et que fêtons-nous ?

— Rien de spécial. Je les ai juste trouvées belles dans une de ces boutiques coréennes ouvertes toute la nuit.

— Merci beaucoup ! » dit Laurie.

Elle l’embrassa et prit les fleurs. Tandis qu’elle cherchait un vase, Paul retira son manteau. Il était vêtu d’un costume semblable à celui de la veille.

« Viens par-là, si tu veux du café », cria Laurie depuis la cuisine. Paul apparut un instant plus tard. Il tenait dans ses bras Tom II, qui ronronnait comme un fou.

« Qu’est-ce que tu veux ? demanda Laurie. J’ai du café filtre, mais je peux te faire un espresso, dit-elle en posant le vase de fleurs sur la table.

— Rien pour moi, dit Paul avec énergie. J’ai assez de café dans le corps pour me tenir éveillé toute la journée, voire toute la semaine. Le téléphone m’a réveillé tôt. Si seulement l’Europe n’avait pas six heures d’avance sur nous, ma vie serait bien plus facile.

— Tu permets que je termine mon déjeuner ? Je n’ai que très peu de temps.

— Mais bien sûr. »

Paul s’assit en face d’elle à la petite table sans cesser de caresser le chat ravi sur ses genoux.

« On peut dire que tu es un homme surprenant, dit Laurie entre deux bouchées. Je ne m’attendais pas du tout à te voir ce matin.

— Je sais, dit Paul avec un sourire, mais j’avais une surprise particulière pour toi, et je me suis dit qu’il valait mieux que je vienne en personne.

— Tu m’intrigues ! Quel genre de surprise ?

— D’abord, laisse-moi te dire combien j’ai été heureux de rencontrer tes amis hier soir. Des types très impressionnants.

— J’en suis ravie. Merci. Mais quelle est cette surprise dont tu veux me parler ? »

Paul sourit. Il connaissait la curiosité de Laurie et la faisait languir à dessein.

« J’ai été particulièrement impressionné par Jack qui circule en ville à vélo, dit-il.

— Paul ! protesta Laurie.

— Et Lou… Je ne me souviens pas d’avoir jamais rencontré quelqu’un d’aussi modeste.

— Je vais te lancer une cuillerée de yaourt sur ta cravate en soie si tu ne me dis pas quelle est cette surprise ! dit Laurie en mettant sa cuiller en position de catapulte.

— D’accord, d’accord, » dit Paul en riant.

Il leva les mains en signe de soumission. Flairant les ennuis, Tom II descendit de ses genoux et disparut dans le salon.

« Tu as cinq secondes, annonça Laurie.

— La surprise, c’est que nous retournons en Europe ce week-end ! Nous reprendrons le Concorde pour Paris vendredi, puis la correspondance pour Budapest. Et laisse-moi te dire que Budapest est devenue la ville la plus intéressante d’Europe. Tu vas l’adorer. J’ai même réservé au Hilton une suite donnant sur le Danube. »

Paul regarda Laurie avec un sourire satisfait. Laurie le regarda aussi mais ne sourit pas. Paul prit un air perplexe.

« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

— Je ne peux pas aller à Budapest ce week-end.

— Pourquoi ça ?

— J’ai du travail à rattraper, dit Laurie avec un petit rire triste. Jamais je n’ai eu autant de dossiers en cours sur mon bureau.

— Tu ne vas pas laisser ton travail rogner sur tes jours de congé, tout de même ! s’insurgea Paul. Tu as toute la semaine pour travailler.

— J’ai beaucoup à faire. J’ai pris du retard, surtout après avoir passé presque toute la journée d’hier avec le FBI pour le skinhead.

— Écoute, dit Paul en levant les yeux au ciel : nous allons renoncer à ce que nous avions prévu pour le reste de la semaine. On n’est que mardi. On peut même ne pas aller à la soirée de ballet jeudi, bien que j’aie dû supplier, emprunter et voler pour avoir les billets. Ce n’est pas aussi important qu’un week-end à Budapest.

— Je ne peux pas aller à Budapest ! » dit Laurie d’un ton qui mettait fin à toute discussion.

Il y eut un silence. Laurie regarda son fiancé. Il considérait ses mains en secouant la tête presque imperceptiblement.

« Je suis surpris, avoua-t-il finalement sans lever les yeux. J’étais persuadé que tu voudrais venir.

— Ce n’est pas que je ne veux pas venir, dit Laurie d’un ton plus doux. C’est seulement que j’ai des obligations professionnelles.

— Je ne trouve pas sain que tu laisses ton travail régir ta vie, dit Paul en levant ses yeux noirs vers elle. La vie est trop courte pour ça.

— Tu es injuste. Nous sommes allés à Paris pour ton travail, même si nous nous sommes bien amusés quand tu étais libre. J’imagine qu’il en va de même pour Budapest. Je veux dire que tu y vas pour ton travail. En d’autres termes, tu travailles le week-end, alors pourquoi en irait-il autrement pour moi ?

— C’est différent.

— Vraiment ? Je ne vois pas en quoi. »

Paul soutint le regard de Laurie, le visage rougissant.

« En ce qui me concerne, continua Laurie, la seule différence, c’est que moi, je ne peux pas travailler à Budapest.

— Il y a d’autres différences, rétorqua Paul.

— Donne-moi des exemples !

— C’est sans importance, soupira Paul.

— Si, ce doit être important, sinon tu ne serais pas aussi irrité.

— Je suis irrité que tu ne veuilles pas venir.

— Mais j’aimerais venir. Tu dois bien le savoir, non ?

— Probablement.

— Et quel genre de travail fais-tu, au fait ? »

Laurie se souvint de Jack l’interrogeant la veille à ce sujet. Elle n’en avait aucune idée et jamais elle n’avait eu envie de poser la question jusque-là. Elle avait toujours pensé qu’il lui en parlerait le moment venu. Après avoir fréquenté tant d’hommes qui ne savaient parler que de leur travail, elle avait été soulagée que ce ne soit pas le cas de Paul. Pourtant, elle commençait à trouver étrange de n’avoir aucune idée de son domaine d’activité.

« Est-ce important ? demanda Paul d’un ton un peu agressif.

— Non, pas vraiment, dit Laurie qui avait bien senti qu’elle l’avait blessé en laissant entendre que cela puisse l’être. Et je ne pense pas que nous devions nous disputer pour cela.

— Très juste. Je suis désolé d’avoir réagi ainsi. Le problème, c’est que je n’ai pas le choix. Il faut que je fasse ce voyage, et cela ne m’amuse pas. Avec toi, ç’aurait été un plaisir.

— Merci de dire cela. Je suis heureuse que tu me l’aies proposé. Mais je ne peux partir tous les week-ends, et nous en avons déjà pris trois d’affilée.

— Je comprends », dit Paul avec un petit sourire.

Une voiture de place attendait Paul devant l’immeuble de Laurie. Il se fit un plaisir de la déposer à son travail, prétextant qu’il allait dans la même direction. Son premier rendez-vous de la journée était aux Nations unies. Laurie fut impressionnée et plus curieuse encore de connaître la nature de son travail. Elle eut la tentation de lui demander qui il allait voir, mais elle eut peur que sa motivation ne soit par trop transparente.

Devant l’institut médico-légal, Laurie fit un signe de la main à la voiture de Paul qui filait déjà au nord sur la Première Avenue. Puis elle monta les marches de l’immeuble en briques vernissées bleues. En entrant, elle se sentait un peu déphasée. Paul et elle ne s’étaient pas vraiment disputés, mais ils n’en avaient pas été loin. C’était le premier accroc dans leur relation follement romantique, et elle espérait que ce n’était pas l’annonce de ce qui l’attendait : les réactions clairement machistes de Paul ne présageaient rien de bon.

Laurie traversa le hall presque désert et s’approcha de la porte qui donnait dans le couloir des locaux du rez-de-chaussée.

« S’il vous plaît ! appela Laurie à l’intention de Marlene Wilson, la réceptionniste noire qui devait ouvrir la porte depuis son bureau.

— Docteur Montgomery ! Une seconde ! dit Marlene en la voyant. Des gens vous attendent. »

Un couple entre deux âges que Laurie n’avait jamais vu se leva d’un des canapés en Skaï. L’homme, fort, en veste à carreaux à dominante rouge, aurait eu besoin de se raser. Il avait une casquette de chasseur avec cache-oreilles noués au sommet du crâne. La femme semblait frêle. Un col de dentelle ornait son manteau. Ils avaient l’air de sortir d’un petit village du Midwest, intimidés et épuisés comme s’ils avaient voyagé toute la nuit.

« Puis-je vous aider ? demanda Laurie.

— Nous l’espérons, dit l’homme en retirant sa casquette. Je suis Chester Cassidy, et voici mon épouse, Shirley. »

Laurie eut un choc à l’énoncé de leur nom, car elle comprit qu’il s’agissait sûrement des parents de Brad Cassidy. La vision horrible du jeune homme torturé et écorché vif s’imposa à elle ; elle revit les orbites vides, l’énorme clou enfoncé dans la paume, la chair à vif de sa poitrine et de son ventre. Elle eut un frisson.

« Que puis-je pour vous ? réussit-elle à articuler.

— On nous a dit que c’est vous le médecin qui avez pris soin de notre fils, Brad », dit Chester dont les grosses mains trituraient inconsciemment sa casquette.

Laurie hocha la tête, même si « pris soin » était un euphémisme guère approprié pour décrire ce qu’elle avait fait.

« Nous aurions voulu vous parler quelques instants, ajouta Chester, si vous avez le temps.

— Bien sûr, dit Laurie, alors qu’elle n’avait pas spécialement envie d’avoir une conversation avec ces parents en deuil. Mais…, ajouta-t-elle, j’arrive juste. Pourriez-vous m’attendre une quinzaine de minutes ?

— Oui, oui, nous comprenons », dit Chester en passant un bras autour des épaules de sa femme pour la reconduire sur le canapé.

Laurie entra dans le service. Préoccupée par son entretien imminent avec la famille Cassidy, elle prit l’ascenseur pour le quatrième étage et, dans son bureau, accrocha son manteau derrière la porte. Un coup d’œil rapide à la pile de dossiers en attente lui confirma qu’elle avait eu raison de refuser le voyage à Budapest.

Laurie trouva le dossier de Brad Cassidy presque au sommet de la pile, et de son index, elle en feuilleta le contenu avant de s’arrêter à la fiche d’identification, qu’elle sortit. Elle se demanda qui avait identifié le corps. C’était une certaine Helen Trautman, sœur du défunt.

De retour au rez-de-chaussée, elle passa par la salle de communication pour se rendre à l’identification. Elle voulait un café avant d’affronter les Cassidy. Sur le seuil elle tomba sur Jack et Vinnie en route pour la salle d’autopsie. Comme toujours, ils commençaient les premiers.

« Est-ce que je peux te parler un instant ? demanda Jack d’un air penaud.

— Est-ce que ça ne peut pas attendre ? s’enquit Laurie en regardant Jack avec curiosité, car l’air penaud ne faisait pas partie de sa panoplie d’expressions habituelles. Il y a un couple qui veut me parler dans la salle d’attente, et j’ai l’impression qu’ils sont là depuis longtemps.

— Je n’en ai que pour quelques secondes, promit Jack. Vinnie, tu peux descendre et tout préparer ! J’arrive dans deux minutes.

— Et si je retournais plutôt à mon journal ? suggéra Vinnie. J’ai pas envie de t’attendre au trou à me tourner les pouces. Il arrive souvent que tes conversations rapides durent une demi-heure.

— Pas cette fois, dit Jack. Fonce ! »

Vinnie partit en traînant les pieds et Jack le regarda jusqu’à ce qu’il ne puisse plus les entendre, puis il se tourna vers Laurie qui se servait un café. George Fontworth était là, mais, plongé dans le tri des cas survenus pendant la nuit, il ne s’intéressait pas à eux.

« Où est la bague et son diamant ? » demanda Jack.

Laurie regarda son doigt nu comme si elle s’attendait à y voir la bague.

« Cachée dans le bac à glace de mon réfrigérateur, dit-elle.

— Pour éviter les charbons ardents… »

Laurie ne put retenir un sourire. Elle retrouvait le Jack qu’elle connaissait.

« Je ne suis pas officiellement fiancée. Je l’ai dit hier soir, si tu t’en souviens.

— Tu attends de prévenir tes parents ?

— Entre autres.

— Enfin, bafouilla Jack. Je voulais te présenter mes excuses pour hier soir.

— Et pour quelle raison ? s’étonna Laurie, qui savait que les excuses n’étaient pas non plus le fort de Jack.

— Pour ne pas avoir été plus positif à propos de Paul. Il a l’air gentil, et je suis très impressionné par les voyages qu’il t’offre. Jamais je n’aurais pu t’emmener en week-end à Paris.

— C’est tout ce que tu as à dire ?

— Je crois.

— Alors, j’accepte tes excuses », dit Laurie d’un ton neutre.

Elle avala le quart de tasse qu’elle s’était servi, adressa à Jack un rapide sourire factice et partit retrouver les Cassidy. Elle savait que Jack devait être paralysé et sûrement bouleversé par son comportement, mais elle s’en moquait. Elle ne voulait pas d’excuses, surtout des excuses aussi peu sincères. Elle voulait qu’il lui dise ce qu’il ressentait à la perspective de ce mariage. Mais elle savait maintenant que cela n’arriverait pas, et elle en était frustrée.

Laurie regarda d’abord dans une des petites pièces qu’on utilisait pour recevoir les parents lors d’identifications particulièrement pénibles. Dans le passé, on faisait descendre les gens à la morgue pour voir le corps, mais c’était un procédé inutile et cruel pour des personnes sous le choc de la perte d’un être aimé. On utilisait maintenant des photos Polaroïd, ce qui était beaucoup plus supportable pour tout le monde.

Après s’être assurée que la pièce était disponible, Laurie alla chercher les Cassidy. Ils la suivirent en silence et s’assirent sur les deux chaises. Laurie s’appuya au vieux bureau de bois. Il n’y avait rien d’autre dans la pièce qu’une boîte de mouchoirs en papier, une corbeille et quelques cendriers.

« Désirez-vous un café ? demanda Laurie pour briser le silence.

— Non, ce n’est pas la peine, dit Chester, qui avait enlevé son manteau. Nous ne voulons pas vous prendre trop de temps.

— Ne vous en faites pas, dit Laurie. Nous sommes là pour servir la population, et c’est ce que nous faisons. Je dois vous dire que je suis vraiment désolée pour votre fils. Je suis certaine que cela a dû être un grand choc pour vous.

— Oui et non, dit Chester, dont la chemise en flanelle était boutonnée jusqu’au cou. C’était un enfant difficile. Rien à voir avec sa sœur et son frère aîné. Pour vous dire la vérité, nous étions gênés par la manière dont il s’habillait et par son aspect, surtout par ce symbole nazi qu’il s’était fait tatouer sur le front. Mon oncle est mort en se battant contre les nazis. Brad et moi, on s’était disputés à propos de ce tatouage.

— On a parfois du mal à comprendre la révolte des adolescents », observa Laurie, qui aurait bien aimé faire dévier la conversation sur autre chose que l’apparence du jeune homme.

Elle craignait surtout que les Cassidy ne demandent à voir les photos de leur fils qu’on avait prises à son arrivée à la morgue. Ces photos n’étaient pas destinées à des personnes extérieures au service, et surtout pas à des parents.

« L’ennui, c’est qu’il n’était plus un adolescent, dit Chester tandis que Shirley hochait la tête pour l’approuver. Mais il fréquentait des gens qu’il aurait pas dû fréquenter. Ils avaient tous ces idées nazies. Et puis ils ont commencé à harceler les gens différents, comme les gays et les Portoricains.

— C’est comme ça qu’il a eu ses premiers ennuis…, dit Shirley dont Laurie entendait la voix pour la première fois, une voix haut perchée et stridente.

— J’ai appris qu’il avait eu des problèmes avec la police », dit Laurie.

Elle se détendit un peu. Les Cassidy voulaient juste parler. Laurie comprenait ce genre de besoin, étant donné la brutalité et les circonstances de la mort de leur fils. Le seul problème, c’était que Lou et l’agent Tyrrell lui avaient dit sur la victime des choses qu’elle n’était pas autorisée à révéler, comme le fait qu’il coopérait avec les autorités pour une réduction de peine.

« Notre fille Helen nous a raconté des choses horribles sur ce qui était arrivé à Brad, dit Chester. Il y avait peu de temps qu’il était ici. Il vivait chez elle. Mais elle n’a pas pu nous donner de détails sur sa mort, alors on est venus du nord de l’État pour ça.

— Qu’aimeriez-vous savoir ? » demanda Laurie en espérant pouvoir rester dans les généralités.

Le mari et la femme se regardèrent pour savoir qui parlerait le premier. Chester se racla la gorge.

« Une des choses que nous voudrions savoir, c’est s’il a été tué par balle.

— Oui, dit Laurie.

— Je te l’avais dit ! déclara Shirley à Chester comme si cette nouvelle lui donnait l’avantage dans une querelle. “Car ceux qui vivent par l’épée mourront par l’épée”, Matthieu, 26.

— Savez-vous quel genre d’arme c’était ? demanda Chester.

— Non, dit Laurie. Et je ne suis pas certaine que nous le saurons jamais. La balle, nous allons l’examiner, naturellement, et si elle nous conduit à une arme particulière, nous pourrons poursuivre.

— Est-ce qu’il n’a reçu qu’une balle ? demanda Chester.

— Nous le pensons », dit Laurie, moins sûre d’elle.

Elle était mal à l’aise de ne pouvoir donner que des informations générales, parce que le meurtre de Brad faisait l’objet d’une enquête.

« Alors, peut-être que ce n’était pas une de ses armes à lui, dit Chester à Shirley. Sinon, il aurait sans doute eu plusieurs balles.

— Votre fils possédait-il beaucoup d’armes à feu ? demanda Laurie.

— Bien trop, dit Shirley. C’est comme ça qu’il a eu des ennuis, la seconde fois. On a cru qu’il irait en prison. Je vais vous dire, je ne vois pas ce que les hommes trouvent aux armes.

— Oh, mais toutes les armes ne sont pas mauvaises, dit Chester.

— La plupart d’entre elles, à mon avis, dit Shirley. Surtout ces armes automatiques. C’est ça qui a perdu Brad, ajouta Shirley en se tournant vers Laurie. Il vendait des fusils d’assaut.

— Où se les procurait-il ? »

L’idée qu’un jeune skinhead vende des fusils d’assaut dans le nord de l’État de New York donnait des frissons à Laurie.

« On n’en sait rien, dit Chester. Ils venaient de Bulgarie, à l’origine, en tout cas ; c’était là qu’ils étaient fabriqués. J’en ai trouvé plein cachés dans notre grange.

— C’est terrible », dit Laurie.

Elle savait que c’était une réaction banale, mais elle était sincère. Spécialisée dans les blessures par balles, elle avait vu de nombreux cas, plus que tous les autres médecins du service, et elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle n’avait pas déjà autopsié une victime d’un des clients de Brad Cassidy.

« Il y a autre chose que nous aimerions vous demander, dit en hâte Shirley. Nous aimerions savoir si notre garçon a souffert. »

Laurie détourna les yeux un moment tandis que son esprit se débattait avec la question. Elle détestait avoir à choisir entre la vérité et la compassion. Il était indéniable que Brad Cassidy avait subi d’horribles tortures, mais à quoi cela servirait-il de rapporter ces horreurs à ses parents dans la peine ? Mais elle détestait mentir.

« Vous pouvez tout nous dire, dit Chester comme s’il sentait le conflit agitant Laurie.

— Il a été abattu d’une balle dans la tête, et je crois qu’il est mort sur le coup », dit Laurie.

Elle avait trouvé cette parade. Cette affirmation n’était pas entièrement honnête, dans la mesure où elle ne répondait pas à la question de Shirley, mais ce n’était pas non plus un mensonge. C’était aux Cassidy de poser la question délicate concernant les circonstances qui avaient précédé le meurtre de Brad.

« Dieu merci ! dit Shirley. C’était un garçon difficile, et il a fait des bêtises, mais l’idée qu’il aurait pu souffrir me bouleversait.

— Je suis heureuse d’avoir pu vous aider ! dit Laurie en s’écartant du bureau pour signifier que l’entretien était terminé, ceci afin d’éviter d’autres questions. Si je peux faire autre chose pour vous, appelez-moi. »

Chester et Shirley se levèrent. Ils étaient reconnaissants envers Laurie, et le père lui secoua la main avec vigueur. Laurie lui donna une de ses cartes de visite et les escorta jusqu’à la sortie. Après un dernier au revoir, Laurie laissa la porte se refermer derrière eux et soupira de soulagement.

« Est-ce que tu identifiais un cas que je ne connais pas ? demanda George Fontworth, penché sur une liste de personnes décédées dont il devait programmer l’autopsie.

— Non, c’étaient les parents d’un des cas d’hier », dit Laurie, le regard vague.

Les Cassidy partis, elle repensa à l’horreur de ce fils qui vendait des fusils d’assaut, probablement à d’autres skinheads. Avec ce que l’agent Gordon Tyrrell lui avait appris la veille, mettre des armes aussi dangereuses entre les mains de personnes aussi violentes et aussi extrémistes était une invitation au désastre, surtout que les milices d’extrême droite néo-nazies recrutaient activement des skinheads pour leurs troupes de choc.

Où va le monde ? se demanda Laurie. Son soutien actif au contrôle des armes monta encore d’un cran.
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Youri laissa tourner le moteur de son taxi et sortit ouvrir la porte de son garage. Malgré son épuisement, la vue du camion avec le pulvérisateur fit venir un sourire sur son visage. Que ce matériel attende là le grand jour était une immense source de satisfaction pour lui et justifiait les efforts qu’il déployait et les angoisses dont il souffrait. Youri fit rentrer son taxi et ferma le garage. Il ne voulait pas qu’on voie le camion.

Arrivé à sa porte, Youri hésita un instant et regarda les maisons voisines. Il voulait s’assurer que personne ne s’occupait de ses agissements. Il ne rentrait pas souvent si tôt dans la matinée, et le bruit de l’ambulance avait certainement alerté quelques voisins. Il ne vit personne. C’était une paisible journée d’été indien, avec des températures dépassant les vingt degrés. Il n’entendit pas même un aboiement de chien.

Une fois rentré, Youri alla droit au réfrigérateur et se servit une vodka. Il s’adossa au plan de travail et aspira de petites gorgées. Il s’inquiétait encore qu’on ait emmené le corps de Connie à la morgue du Kings County Hospital. Il l’avait suivie pour l’identification, bien qu’on lui ait dit que ce n’était pas nécessaire, puisqu’il avait identifié le corps à l’hôpital de Coney Island. Il y était allé tout de même dans l’espoir de dissuader les médecins de pratiquer une autopsie. Mais il n’avait même pas vu un médecin. La personne qu’il rencontra dit qu’elle était enquêtrice en médecine légale. Youri s’assura néanmoins qu’elle était au courant pour l’asthme et les allergies. Elle lui dit que l’autopsie n’aurait pas lieu avant huit heures, quand le médecin légiste arriverait.

Youri n’était pas rentré chez lui avant cinq heures du matin. Bien qu’épuisé, il sentait qu’il n’avait aucune chance de dormir. Il était trop nerveux. Alors il avait pris son taxi et était allé chercher les clients de l’heure de pointe du matin.

Il avait eu raison. Non seulement il avait gagné une honnête somme, mais le travail l’avait distrait de ses inquiétudes, du moins tant qu’il était occupé ; dès qu’il y avait un battement entre deux clients, c’était autre chose, et bientôt, Youri avait décidé de rentrer. De plus, il avait plus important à faire que de conduire toute la journée : il était impatient d’aller dans son labo.

Il n’avait pas faim, mais il se força à manger des céréales, parce que son estomac vide se souvenait encore de la pizza et des trop nombreux cafés de la veille. Et voilà qu’il rebuvait de la vodka ! En mangeant, il regarda le téléphone. L’enquêtrice lui avait donné un numéro à appeler dans l’après-midi pour savoir quand le corps de Connie serait envoyé au funérarium que Youri avait choisi. Youri se demanda si Connie était déjà prête à partir. Pour lui, plus tôt elle sortirait du service de médecine légale, mieux ce serait.

Youri composa le numéro. À sa grande surprise, quelqu’un décrocha. Il s’attendait à un répondeur. Il se présenta et demanda ce qu’il en était du corps de sa femme.

« Pouvez-vous me répéter son nom ? demanda la standardiste.

— Davydov, dit Youri. Connie Davydov.

— Une seconde, je vais me renseigner. »

Youri sentit son pouls s’accélérer. Il détestait avoir affaire à l’administration, quel que soit le service.

« Je ne trouve pas de Davydov, dit la standardiste, êtes-vous certain que votre épouse a été amenée à Brooklyn ?

— Bien sûr ! Je l’ai accompagnée en personne.

— Comment écrivez-vous “Davydov” ? »

Youri épela son nom. Son anxiété montait. Peut-être avaient-ils fait le diagnostic et appelé la police. Peut-être la police était-elle déjà en route pour chez lui en ce moment. Peut-être…

« Oh, voilà, dit la femme. Pas étonnant que je ne l’aie pas trouvée. Votre femme n’a pas été autopsiée.

— Vous voulez dire que ce n’est pas encore fait ?

— Non, je veux dire que les médecins ont décidé que ce n’était pas nécessaire.

— Pourquoi ça ? demanda Youri, qui n’en croyait pas ses oreilles.

— On ne nous dit pas ce genre de choses, à nous. Il faudrait que vous parliez au médecin de garde. Aujourd’hui, c’est le Dr Randolph Sanders. Un instant. »

Youri n’était pas certain de vouloir parler au médecin, mais elle l’avait mis en attente. De la musique d’ambiance s’écoulait du combiné.

Youri tentait de contrôler son excitation. Qu’ils aient décidé de ne pas autopsier Connie était une bonne nouvelle, presque trop belle pour être vraie. Il tapa nerveusement du bout des doigts sur le plan de travail, puis but une autre gorgée de vodka.

« Dr Sanders à l’appareil, dit une voix interrompant la musique. Que puis-je pour vous ? »

Youri expliqua nerveusement qui il était et ce qu’on lui avait dit.

« Ah oui, dit le Dr Sanders. Je connais ce cas. Je fais partie de l’équipe qui a décidé qu’une autopsie n’était pas nécessaire.

— Alors, est-ce que le corps peut être envoyé au funérarium ?

— Tout à fait. Vous pouvez le faire enlever quand vous voudrez par le funérarium de votre choix… Strickland, je crois.

— C’est exact. Est-ce que je dois les appeler pour les en informer ?

— Je suis certain que notre bureau s’en est chargé, dit le Dr Sanders. Ou qu’il le fera sous peu.

— Merci beaucoup, dit Youri en étouffant son excitation. Par curiosité, pourquoi avez-vous changé d’avis ? Je veux dire… je suis soulagé qu’elle ne soit pas autopsiée, parce que cela ne me plaisait pas qu’on touche à ma femme… mais…

— Nous n’avons pas vraiment changé d’avis, expliqua le Dr Sanders. Tous les patients qu’on nous envoie ne sont pas autopsiés. Nous décidons au cas par cas. Le médecin qui s’est occupé de votre femme a certifié la cause de la mort, qui ne contredisait pas le passé médical de sa patiente. Son poids n’a sans doute pas amélioré la situation.

— Sûrement pas. Merci de m’avoir parlé.

— Je vous en prie. Et toutes mes condoléances.

— C’est un moment difficile pour moi. Merci, encore. »

Youri reposa le combiné avec un merveilleux sentiment de satisfaction. Le dernier obstacle à l’opération Carcajou était tombé, et le but était en vue. Il avait hâte de le dire à Curt.

Il rinça son bol à céréales, termina sa vodka et descendit au sous-sol. Il sifflotait en ouvrant le cadenas du sas et, dans son euphorie, il ne se sentait pas particulièrement fatigué. Il entra dans le sas et alla dans la réserve pour choisir les nutriments et d’autres choses dont il aurait besoin. Il sortit le tout et le posa près de la porte du labo. Puis il revêtit sa combinaison et son attirail de respiration.

Il commença par sortir les galettes de charbon du séchoir et les déposa dans le broyeur. Quand il mit le broyeur en marche, il fut heureux que l’air comprimé fasse tant de bruit dans son casque ; comme ça, il entendait moins le tumulte des billes d’acier dans le cylindre métallique.

Il devait maintenant récolter les spores de charbon dans le fermenteur et mettre la boue qu’elles formaient dans le séchoir. Quand il eut terminé, Youri rechargea le fermenteur avec des nutriments tout neufs afin que les bactéries continuent leur reproduction rapide et forment des spores.

Enfin, Youri se tourna vers le second fermenteur. Une fois de plus, il vérifia le niveau de croissance du Clostridium botulinum, et une fois de plus il s’avéra inférieur à ce qu’il aurait dû être. Youri ne comprenait toujours pas pourquoi, mais il s’en moquait, maintenant qu’il allait consacrer le second fermenteur à la production de Bacillus anthracis. Si les deux fermenteurs produisaient des spores de charbon, il aurait les quatre ou cinq kilos nécessaires en quelques jours.

Youri fit une pause et se demanda ce qu’il pourrait faire de sa culture de Clostridium botulinum. Bien que la croissance ait été inférieure à ce qu’il espérait, il disposait néanmoins d’un nombre énorme de bactéries. Il chercha autour de lui où les stocker. La seule chose qu’il trouva fut les récipients vides de nutriments, mais il s’en était débarrassé au fur et à mesure. Pour l’instant, il ne disposait pas de quoi stocker le contenu du fermenteur.

Unique autre solution : l’évacuer dans les égouts. Youri essaya de réfléchir aux conséquences susceptibles d’alerter les autorités. Il n’en trouva aucune. Il ne pouvait imaginer que les usines de traitement des eaux usées s’intéressent au contenu bactérien de ce qui entrait. On ne s’inquiétait que de la sortie.

Confiant, Youri prit ses outils de plombier et se mit au travail. Il lui suffisait d’ouvrir quelques valves, puisqu’il avait à l’origine relié les fermenteurs à un siphon pour les rincer.

Les bonnes valves une fois ouvertes, Youri regarda le niveau baisser dans le fermenteur, tandis que la valve de sécurité au sommet émettait un gargouillis prometteur.

Une fois le fermenteur vide, Youri le rinça, puis il entreprit de le remplir de la nouvelle mixture de nutriments. Ensuite, il l’ensemença de Bacillus anthracis provenant de sa culture d’origine, issue de la terre de l’Oklahoma.

Quand il eut terminé, il se redressa, tapota le fermenteur en lui disant de se montrer à la hauteur et reporta son attention sur le broyeur pour voir combien de temps il restait pour cette fois. Dès que l’opération serait terminée et qu’il aurait vidé la poudre, il monterait et dormirait enfin un peu.
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Jack reposa le manuel sur les maladies infectieuses qu’il avait pris à la bibliothèque et poussa un puissant juron. Il essayait d’en apprendre plus sur le charbon. Le cas de Jason Papparis le troublait toujours, mais il se rendait compte qu’il avait du mal à se concentrer. Il pivota sur son siège et regarda le fauteuil vide de Chet, curieux de savoir où se trouvait son collègue. Jack avait hâte de lui transmettre les résultats de sa récente expérience, qui confirmaient ce qu’il soupçonnait déjà : les femmes sont impossibles.

Pendant la nuit, Jack s’était réveillé torturé par l’idée qu’il avait vexé Laurie en ne se montrant pas plus positif au sujet de son nouvel ami. Jack était bien conscient que la jalousie avait joué un rôle dans son appréciation de l’homme, mais il sentait néanmoins qu’il y avait chez cet individu quelque chose qu’il n’aimait pas. Comme il l’avait suggéré à Lou, c’était en relation avec ce fameux week-end à Paris. Il ne pouvait s’empêcher de penser que Paul avait acheté Laurie. Jack avait toujours constaté que ce genre d’hommes fait invariablement preuve d’un machisme éhonté dès que la relation est stable et qu’ils ont établi avec la femme un lien affectif.

Vers quatre heures du matin, Jack avait décidé qu’il ferait son mea culpa. Cela lui coûtait, mais il avait décidé de faire tout le chemin et de s’excuser. Puis il trouverait un compliment sur Paul, quelque chose qui lui viendrait sur le moment. Il lui avait fallu quelques heures pour prendre cette décision, mais l’amitié de Laurie était à ce prix.

Pourtant les choses ne s’étaient pas vraiment passées comme Jack l’avait prévu. Laurie, loin d’exprimer à quel point elle appréciait son geste, n’avait accepté ses excuses que du bout des lèvres avant de le laisser planté là. Toute la matinée, elle l’avait évité. Jack se sentait condamné quoi qu’il fît. Elle avait été irritée qu’il n’ait pas chanté les louanges de Paul, et maintenant, elle était irritée qu’il l’ait fait. Jack secoua la tête. Il ne savait plus comment s’y prendre.

Il se pencha et décrocha son téléphone. S’il ne parvenait pas à lire le chapitre sur le charbon, du moins pouvait-il travailler par téléphone. Depuis une heure, il avait appelé une demi-douzaine d’hôpitaux new-yorkais pour parler au patron de leur service des maladies infectieuses ou, si l’hôpital n’en avait pas, au patron de médecine interne.

Quand il avait joint la personne voulue, il avait décrit le cas de charbon pulmonaire qu’on lui avait amené du Bronx et demandé si d’autres malades, chez eux, présentaient des symptômes similaires. Partout, la réponse avait été négative, mais du moins Jack avait-il eu le sentiment de planter la graine du soupçon où il fallait. De cette manière, si un cas arrivait chez eux, ils sauraient faire le diagnostic, alors que d’ordinaire, le charbon ne figurait que tout en bas de leur liste de maladies possibles.

Le patron des maladies infectieuses du centre médical presbytérien de Columbia répondit à son appel, et Jack raconta son histoire. Bien qu’ému par le cas Papparis, l’homme assura Jack qu’il n’y avait personne au centre médical qui pût avoir le charbon.

Jack raccrocha et regarda le gros volume des pages jaunes ouvert devant lui à la page des hôpitaux. Avant qu’il puisse composer un autre numéro, le téléphone sonna. Il décrocha très vite, mais ce n’était pas un chef de service qui le rappelait avec une nouvelle potentiellement intéressante. C’était Mme Sanford, la secrétaire du patron, avec une demande qui lui était familière : le patron voulait le voir immédiatement.

Mais Jack n’était pas d’humeur pour « ces foutaises bureaucratiques », comme il disait chaque fois qu’un conflit surgissait. Il prit l’ascenseur et descendit au rez-de-chaussée. Comme un petit garçon qui s’attend à se faire gronder, il se présenta devant Cheryl Sanford, qui lui adressa un sourire et un clin d’œil. Au fil des années, Jack et Cheryl avaient eu le temps de faire connaissance, puisque le patron le faisait invariablement attendre quand il lui ordonnait de venir tout de suite. Cela laissait du temps pour de petites conversations amicales.

Jack lui rendit son clin d’œil. Cela faisait partie du mode de conversation non verbal qu’ils avaient mis au point ; ce clin d’œil signifiait que Jack pouvait se détendre, que la confrontation avec le patron n’était que simple routine, qu’il se sentait obligé, mais sans plus, de remonter les bretelles de Jack pour une quelconque irrégularité.

« Comment va votre fils ? » demanda Jack en s’asseyant sur le canapé en vinyle dur comme le roc en face du bureau de la secrétaire.

La porte du bureau du patron, à la gauche de Cheryl, était toujours entrouverte. On pouvait entendre le patron parler au téléphone.

« Très bien, répondit fièrement Cheryl. Il n’a que des A en classe.

— Fantastique ! » dit Jack.

Il se trouvait que Jack connaissait le fils de Cheryl, Arnold, car celui-ci venait parfois jouer au basket au même endroit que Jack. C’était un jeune joueur inexpérimenté, mais aux dons évidents. Cheryl, mère célibataire noire, vivait dans la 105e Rue ; Jack voyait son immeuble de la fenêtre de sa chambre.

« Il dit qu’il espère jouer au basket aussi bien que vous, un jour, dit Cheryl.

— Il sera dix fois meilleur que moi ! » dit Jack avec un rire mélancolique.

Et il n’exagérait pas : Arnold avait à peine quinze ans et même Warren était heureux de le prendre dans l’équipe.

« Je préférerais qu’il ait vos talents de médecin, dit Cheryl.

— Ça l’intéresse un peu, dit Jack. Nous avons bavardé la semaine dernière, alors que nous attendions tous les deux notre tour de jouer.

— Il me l’a dit. Je vous remercie de prendre le temps de lui parler.

— Hé, mais c’est un chouette gamin, et c’est un plaisir de lui parler ! »

À cet instant, le patron, le Dr Harold Bingham, hurla à Jack de rappliquer dans son bureau.

Jack se leva et gagna la porte. Quand il passa près de Cheryl, elle lui murmura : « Soyez gentil ! Ne l’énervez pas, sinon il sera grognon toute la journée. »

Bingham était installé derrière son énorme bureau encombré de dossiers. Il venait d’avoir soixante-cinq ans, et faisait son âge. Depuis quatre ans que Jack travaillait là, le nez bulbeux de Bingham semblait avoir régulièrement grossi, comme s’était épaissi le réseau de poils qui en sortait. La lumière qui entrait par la fenêtre derrière lui faisait luire son crâne chauve au point que Jack dut plisser les yeux.

« Asseyez-vous ! » ordonna Bingham.

Jack s’exécuta et attendit. Il ne savait pas du tout pourquoi on l’avait appelé, mais il savait que les raisons possibles ne manquaient pas.

« Est-ce que vous n’en avez pas marre que les choses se passent toujours de cette manière ? » demanda Bingham.

Il étudiait Jack de ses yeux bleu acier, fixes derrière ses lunettes cerclées de métal. Bien qu’il eût l’air aussi vieux que Mathusalem, le patron était toujours aussi vif et il constituait une véritable encyclopédie vivante de la médecine légale tant par son expérience que par son érudition. Le monde entier le considérait comme un géant dans son domaine.

« C’est agréable de vous voir de temps à autre, patron », dit Jack.

Il fit une grimace : voilà qu’il avait déjà oublié les conseils de Cheryl.

Bingham retira ses lunettes et se frotta les yeux de ses gros doigts. Il secoua la tête.

« Il m’arrive de souhaiter que vous ne soyez pas aussi malin, parce que alors, je sais précisément ce que j’aurais envie de faire de vous.

— Merci du compliment, patron. J’avais besoin d’encouragements aujourd’hui.

— Le problème, c’est que vous me faites chier ! »

Jack se mordit la langue. Quelques répliques humoristiques lui vinrent à l’esprit mais il résista à l’envie de les énoncer par respect pour Cheryl. Il ne fallait pas oublier que ce serait elle qui devrait supporter Bingham jusqu’au soir. Le mauvais caractère de Bingham était presque aussi légendaire que ses compétences en médecine légale.

« Avez-vous la moindre idée de ce qui vous amène ici ? demanda Bingham.

— Je refuse de m’accuser moi-même. »

Bingham ne put retenir un sourire, qui pourtant disparut aussi vite qu’il était apparu.

« Écoutez, mon garçon ! J’ai reçu un appel du Dr Patricia Markham, la commissaire à la Santé. Il semblerait que vous avez encore énervé l’épidémiologiste de la ville, le Dr… »

Bingham remit ses lunettes et fouilla dans ses papiers pour retrouver le nom.

« Le Dr Abelard, proposa Jack.

— Oui, c’est ça.

— Et de quoi m’accuse-t-il ?

— Il est furieux que vous fassiez son travail. Qu’est-ce que vous avez ? On ne vous donne pas assez à faire, ici ?

— Je l’ai appelé, comme me l’avait demandé le Dr Washington. Je pensais qu’il voudrait des détails sur le cas de charbon que j’avais diagnostiqué.

— Calvin m’en a parlé.

— Mais le Dr Abelard n’a pas trouvé ça important. Il a dit qu’il s’en occuperait quand il aurait le temps, ou quelque chose de ce genre.

— Mais, si j’ai bien compris, la source de contamination est enfermée en sécurité dans le Queens !

— C’est vrai.

— Et pourtant, vous avez pris la liberté d’aller fouiller en personne les dossiers professionnels de la victime ! Qu’est-ce qui vous prend, vous êtes fou ? Et si un avocat se mêlait de vous accuser de violation des libertés civiques ? Vous n’aviez aucun mandat, rien !

— J’avais l’autorisation de l’épouse de cet homme.

— Oh, cela ferait grand effet au tribunal !

— Je craignais qu’une partie de la dernière livraison de la victime n’ait été vendue. Dans ce cas, le charbon aurait pu frapper ailleurs. Nous aurions eu une belle petite épidémie.

— Le Dr Abelard a raison. Vous parlez de son travail, pas du vôtre.

— Nous sommes censés protéger la population. J’ai eu le sentiment qu’il y avait un risque que le Dr Abelard ne voulait pas prendre en considération. Il ne prêtait pas à cette situation l’attention qu’elle méritait.

— Quand vous pensez ce genre de choses à propos de nos fonctionnaires, vous devez venir m’en parler à moi ! rugit Bingham. Mais non, vous partez jouer au détective épidémiologiste ! J’aurais pu appeler Pat Markham. En tant que commissaire à la Santé, elle peut sûrement forcer les gens à se bouger le cul, si nécessaire. C’est comme ça que le système est censé marcher.

— D’accord », dit Jack en haussant les épaules.

Il avait à nouveau pensé à Cheryl avant de se lancer dans une discussion sur l’inefficacité de la bureaucratie et la fréquente incompétence des fonctionnaires. Pourtant, il savait d’expérience que trop souvent, quand il ne faisait pas les choses lui-même, elles n’étaient pas faites.

« Bon, alors foutez le camp d’ici ! » dit Bingham avec un geste de la main.

Son esprit était déjà passé au prochain problème sur sa liste.

Jack se leva et sortit du bureau du patron. Il s’arrêta près de Cheryl et lui demanda : « Comment je m’en suis sorti ?

— Honnêtement, vous méritez juste la moyenne, dit Cheryl avec un sourire malicieux. Mais comme en général vous avez des notes catastrophiques – je veux dire que vous l’amenez presque à la crise d’apoplexie –, je dirais que vous avez fait des progrès. »

Jack lui fit un signe de la main et sortit dans le couloir. Mais il n’alla pas loin. Calvin l’aperçut par sa porte ouverte.

« Où en êtes-vous du cas David Jefferson ? cria Calvin.

— J’attends le labo, dit Jack en passant la tête dans le bureau. Avez-vous appelé John DeVries, à la toxicologie, pour qu’il accélère ?

— Dès que je vous l’ai promis.

— Bon, alors je vais aller voir tout de suite.

— N’oubliez pas que je veux le dossier complet pour jeudi ! »

Jack leva le pouce à l’intention du directeur adjoint, même s’il doutait d’y arriver : le labo n’aurait pas les résultats à temps. Mais il était inutile de discuter maintenant. Jack prit l’ascenseur pour le troisième étage. Un miracle pouvait toujours se produire.

Jack trouva John DeVries dans son petit bureau sans fenêtre et l’interrogea sur le cas du mort en garde à vue. Pour toute réponse, John se répandit en lamentations sur le financement minable du labo de toxicologie. Quand Jack repartit, il était plus certain encore que jamais il n’aurait bouclé le cas avant jeudi.

Il prit l’escalier jusqu’au cinquième et entra dans le labo d’analyse génétique. Ted Lynch, le directeur, était penché sur une de ses machines de haute technologie, en compagnie d’un de ses techniciens. Ils avaient ouvert le manuel de fonctionnement de la machine sur la paillasse. Apparemment, il y avait un problème.

« Ah, juste celui que je voulais voir ! » dit Ted en apercevant Jack.

Il se redressa et étira son dos. Ted, très grand, avait été une star du football universitaire.

« Cela veut-il dire que tu as des résultats positifs pour moi ? demanda Jack, dont le visage s’illumina.

— Ouais ! Un des échantillons que tu as apportés contient des spores de charbon.

— Sans blague ! s’étonna Jack, qui en dépit de tous ses efforts ne s’attendait pas à un résultat positif. Lequel ? Tu t’en souviens ?

— Très bien. C’est celui avec la petite étoile brillante bleue.

— Bon sang ! » s’exclama Jack.

Il se souvenait du moment où il avait trouvé l’étoile au milieu du buvard, sur le bureau ; il s’était dit qu’elle lui semblait incongrue dans un environnement aussi austère. Jack avait imaginé qu’elle était un vestige d’une très ancienne fête.

« Tu peux m’en dire plus ? demanda Jack.

— Oui. J’ai demandé à Agnes de nous envoyer un échantillon de la culture faite à partir du malade. On est en train de comparer les ADN. On pourra bientôt te dire si c’est la même souche. Je sais que ça paraît évident, mais il vaudrait mieux en avoir la confirmation.

— Tout à fait ! Et quoi d’autre ?

— Comme quoi ? s’étonna Ted, qui aurait pensé que Jack serait parfaitement heureux de ce qu’il venait de lui dire.

— Je n’en sais rien. C’est toi le grand magicien de la haute technologie. Je ne sais même pas quelle question poser.

— Je ne suis pas médium. Il faut que je sache ce que tu veux savoir.

— Eh bien, si l’étoile était très fortement chargée en spores, ou seulement un peu.

— Intéressant, dit Ted en se mordant l’intérieur de la bouche tandis qu’il réfléchissait un moment. Il faudra que je voie ça.

— Et il faudra que je comprenne comment les spores sont arrivées là.

— Tu ne l’as pas trouvée dans le bureau de la victime ?

— Si, sur le bureau, mais la source des spores de charbon est dans l’entrepôt, pas dans le bureau. Apparemment, les spores proviennent d’une livraison de peaux – chèvre et mouton – et de tapis de Turquie.

— Je vois.

— Je suppose que les spores auraient pu être transportées par ses vêtements, dit Jack, si bien qu’en rentrant dans son bureau, quand il s’est assis, quelques-unes sont tombées.

— Ça me semble logique. Et s’il avait éternué des spores, puisque c’est un cas de charbon par inhalation ?

— C’est aussi une bonne idée, mais quoi qu’il en soit, pourquoi n’y en avait-il que sur l’étoile ? J’ai prélevé des poussières à plusieurs endroits du bureau, et elles n’ont rien donné.

— Il a peut-être recraché l’étoile, dit Ted en riant.

— Ça, ça m’aide beaucoup !

— Bon, je te laisse à tes réflexions. Cet engin malade a besoin de mes soins.

— Oui, bien sûr… », dit Jack d’un air absent.

Il sortit du labo d’analyse génétique en réfléchissant intensément au problème de l’étoile contaminée et descendit à pied au quatrième étage. Il avait le sentiment désagréable que l’étoile lui disait quelque chose qu’il ne pouvait comprendre. C’était comme un message codé dont il n’aurait pas eu la clé.

Jack passa la tête dans le bureau de Laurie, mais elle n’y était pas. Riva, sa collègue, leva les yeux de son travail. De sa douce et charmante voix à l’accent indien, elle dit à Jack que Laurie était encore au trou.

Toujours dans son étoile, Jack gagna son bureau. Il songea que l’étoile pouvait avoir une faible charge électrostatique, puisque son éclat laissait présager qu’elle était en métal ou en plastique. Cela aurait expliqué la raison pour laquelle les spores y étaient restées accrochées. Il s’assit à son bureau, obsédé par la petite étoile d’un bleu céruléen. La tête dans les mains, il tenta de réfléchir.

« De quelle étoile bleue parles-tu ? » demanda une voix.

Jack leva les yeux et fut surpris de voir Lou. Le détective avait son air de chien battu de la veille, mais il avait remis sa tenue froissée habituelle. Oubliés le costume impeccable, les chaussures cirées et le rasoir.

« Est-ce que je parlais tout seul ? demanda Jack.

— Non, je suis médium, dit Lou. Je peux entrer ?

— Bien sûr. »

Jack approcha une chaise de son bureau et en tapota le siège de la main. Lou s’y laissa lourdement tomber.

« Si tu cherches Laurie, elle est au trou, dit Jack.

— C’est toi que je cherchais.

— Je suis flatté. Qu’est-ce qui se passe ?

— Je dois t’avouer quelque chose…

— Intéressant !

— J’ai honte. Tellement que je n’ai pas pu dormir. Je suis resté debout presque toute la nuit.

— Ce n’est pas nouveau.

— Je ne voudrais pas que tu me juges mal…

— J’essaierai, dit Jack avec une certaine impatience.

— Parce que ce n’est pas une chose que je fais, d’habitude. Je veux que tu le saches.

— Pour l’amour du ciel, Lou, confesse-toi ! Sinon, comment veux-tu que je te donne l’absolution ? »

Lou regarda ses mains serrées l’une contre l’autre et soupira.

« D’accord, laisse-moi deviner, dit Jack. Tu as eu des pensées impures et tu t’es masturbé.

— Je ne blague pas ! s’insurgea Lou.

— Alors dis-moi, ça m’évitera de jouer aux devinettes.

— D’accord. J’ai recherché le nom de Paul Sutherland dans le fichier.

— C’est tout ? demanda Jack avec un air faussement déçu. J’attendais quelque chose de beaucoup plus salace.

— Mais c’est un abus de mes prérogatives de policier.

— Peut-être, mais ça ne m’aurait pas arrêté non plus.

— Vraiment ?

— Sans aucun doute. Qu’as-tu trouvé ? »

Lou se pencha d’un air de conspirateur et baissa la voix : « Il a un casier.

— Quelque chose de grave ?

— Pas très. Je suppose que ça dépend de ton point de vue. Il a été accusé de détention de cocaïne.

— C’est tout ?

— C’était une quantité assez importante. Pas assez pour penser qu’il pourrait en revendre, mais assez pour une sacrée fête. Il n’a pas contesté les faits et on l’a condamné à des travaux d’intérêt général.

— Tu vas le dire à Laurie ?

— Je n’en sais rien. C’est ce que je voulais te demander.

— Oh non ! dit Jack en se frottant le front.

— Je me suis demandé pourquoi je le lui dirais.

— Je comprends. Elle pourrait te poser la même question et reporter sur le messager toute la colère provoquée par la nouvelle.

— C’est ce que je me suis dit. Pourtant, en tant qu’ami, je crois qu’elle devrait le savoir. Il est aussi possible qu’il le lui ait avoué.

— Mon intuition me dit que non. Il est trop prétentieux.

— C’est aussi mon avis », dit Lou.

Du coin de l’œil, Jack vit une silhouette remplir tout l’espace de l’embrasure de sa porte. C’était Ted Lynch, du labo d’analyse génétique.

« Désolé, dit Ted, je ne pensais pas que tu serais occupé.

— C’est bon ! dit Jack en présentant Ted et Lou, qui d’ailleurs s’étaient déjà rencontrés.

— Je n’arrivais pas à me sortir ta question de la tête, dit Ted.

— Tu veux parler du degré de contamination de l’étoile bleue ?

— Bingo ! Et il y a un moyen de le connaître, dit Ted tout excité. On appelle ça la technologie TaqMan. C’est une nouvelle ride sur le PCR.

— Et qu’est-ce que c’est que le PCR, déjà ? demanda Lou.

— La réaction en chaîne des polymérases, dit Jack. Un moyen de répliquer un minuscule morceau d’ADN pour pouvoir l’analyser.

— C’est ça ! dit Lou en feignant de comprendre.

— Enfin, bon, cette technique est fantastique, continua Ted. On introduit une enzyme particulière dans le réactif du PCR. Cette enzyme grignote les séquences d’ADN comme ce vieux jeu vidéo, PacMan, vous vous souvenez ? »

Jack et Lou hochèrent la tête.

« Le truc génial, c’est que quand elle arrive sur la preuve de ce que tu cherches, l’enzyme émet un signal. C’est pas formidable ? Comme ça, on peut quantifier ce qu’il y avait à l’origine dans l’échantillon en connaissant le nombre de réplications au cours de la réaction en chaîne, puisque cette progression géométrique est fonction du temps. »

Jack comme Lou regardaient maintenant le savant avec un air idiot.

« Alors, tu veux que je le fasse ? demanda Ted dont l’excitation allait croissant.

— Oui, bien sûr, dit Jack. Ce serait formidable.

— Je m’y mets tout de suite », dit Ted.

Et il disparut aussi vite qu’il était apparu.

« Tu as compris ? demanda Lou.

— Pas un mot, avoua Jack. Ted est sur son nuage. C’est pour ça qu’on a mis le labo d’analyse génétique au dernier étage, pour que tout le monde croie que les résultats tombent du ciel.

— Je devrais en apprendre un peu plus sur ces histoires d’ADN, admit Lou. C’est de plus en plus important pour la police.

— L’ennui, c’est que la technique évolue si vite !

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’étoile bleue ? C’est de ça que tu parlais quand je suis arrivé ?

— Oui. »

Il raconta à Lou l’histoire de la petite étoile brillante, y compris le fait que c’était la seule chose contaminée par des spores de charbon dans les bureaux de la Compagnie corinthienne de tapis.

« J’ai déjà vu des étoiles comme ça, dit Lou. Cette année, on en avait mis dans l’invitation que j’ai reçue pour le bal de la police.

— C’est vrai ! dit Jack. Un jour, j’ai reçu une invitation où il y en avait aussi. Je me demandais justement où j’en avais déjà vu.

— C’est bizarre d’en trouver chez un marchand de tapis, dit Lou. Je me demande s’ils ont fait la fête dans le bureau.

— Revenons à ton problème, dit Jack. Comment savoir si tu dois dire ou non à Laurie que son ami a un passé criminel.

— Je me demande si je n’espérais pas que tu me proposes de le lui dire toi-même.

— Oh non ! Pas question. C’est toi qui as levé le lièvre. Tu as trouvé l’information, à toi de savoir quoi en faire.

— Il y a autre chose.

— Je t’écoute !

— J’ai découvert dans quelle branche il travaille.

— C’est dans son dossier de police ?

— Oui. Il est marchand d’armes. »

La mâchoire inférieure de Jack s’affaissa lentement. Pour lui, le fait que Paul Sutherland vende des armes était beaucoup plus important, en ce qui concernait Laurie, que le fait qu’il ait été trouvé en possession de cocaïne.

« Il avait une sorte de monopole sur l’importation des AK-47 bulgares, du moins jusqu’en 1994, quand a été votée la loi qui en a interdit la vente libre en même temps que celle de dix-huit autres armes d’assaut semi-automatiques.

— C’est grave, dit Jack.

— Tu parles, que c’est grave ! dit Lou. Ces AK-47 sont très populaires dans les milices des groupes d’extrême droite et autres survivalistes allumés.

— Je veux dire que c’est grave pour Laurie. Est-ce qu’elle t’a déjà parlé de ses positions concernant le contrôle des armes ?

— Pas précisément.

— Eh bien, je peux te dire qu’elle aimerait retirer leurs armes à tous les habitants de ce pays, y compris aux policiers en patrouille. Elle a fait des blessures par balle sa spécialité, en médecine légale.

— Elle ne m’en avait jamais parlé, dit Lou d’une voix où perçait sa douleur.

— Eh bien, je crois qu’il est bien plus important de lui faire savoir que son fiancé est dans le commerce des armes que le fait qu’il ait eu une période cocaïne.

— Est-ce que ça veut dire que tu t’en charges ?

— Mais enfin, pourquoi pas toi ? C’est toi qui l’as découvert, et elle me demandera certainement quelles sont mes sources. Je lui dirai de toute façon que ça vient de toi.

— Ça m’est égal. Je crois que tu le lui annonceras mieux que moi. Tu as beaucoup plus de choses en commun avec elle.

— Lâche !

— On ne peut pas dire que tu te montres très courageux non plus, fit remarquer Lou. Allez, tu la vois bien plus souvent que moi. Vous travaillez ensemble.

— D’accord, je vais y réfléchir. Je ne te promets rien. »

Le téléphone de Jack sonna. Il décrocha d’un geste rageur et répondit d’une voix presque irritée, mais il se radoucit très vite quand il reconnut la réceptionniste, Marlene Wilson.

« J’espère que je ne vous dérange pas, docteur Stapleton, dit-elle avec son léger accent du Sud.

— Pas du tout. Qu’y a-t-il ?

— Des messieurs demandent à vous parler, dit Marlene. Vous attendiez de la visite ?

— Non. Comment s’appellent-ils ?

— Un instant. »

Lou se leva.

« Bon, je dois y aller. Je ferais mieux de disparaître avant de tomber sur Laurie.

— On reste en contact, dit Jack en levant la main en signe d’au revoir. Il va falloir que nous prenions une décision à propos de ces informations sensibles que tu as rassemblées. »

Lou hocha la tête et disparut.

« Il s’agit de M. Warren Wilson et de M. Flash Thomas, dit Marlene dans le combiné. Que voulez-vous que je leur dise ?

— Dites-leur de monter ! » dit Jack.

Jack raccrocha lentement le téléphone. Il n’arrivait pas à croire que Warren soit venu lui rendre visite. Jack le lui avait suggéré plusieurs fois dans l’espoir que Warren trouverait intéressant de voir quel était vraiment son travail. Cela faisait partie de ses tentatives pour que Warren reprenne ses études. Mais Warren lui avait toujours répondu que la seule manière dont il verrait la morgue serait les pieds devant !

Jack attira une deuxième chaise près de celle qu’avait occupée Lou, puis il sortit dans le couloir vers les ascenseurs. Il avait bien calculé son temps, car les portes s’ouvrirent au moment où il y arrivait, et ses deux coéquipiers de basket en sortirent.

« Cet endroit est répugnant, dit Warren avec une expression de dégoût. Comment ça va, vieux ? » demanda-t-il avec un sourire en tendant la main à Jack.

Jack lui tapa dans la main comme s’ils se retrouvaient sur le terrain. Il fit de même avec Flash, visiblement plus intimidé par les lieux que Warren.

« Ça va comme presque tous les jours. Sauf pour votre visite ! Je suis étonné de vous voir, les gars, mais venez dans mon bureau, dit Jack en les entraînant dans le couloir.

— Ça sent drôle, ici, dit Flash.

— Ça me rappelle l’hôpital, dit Warren.

— Pas un hôpital où je voudrais me retrouver, dit Flash avec un rire nerveux.

— Tu m’as dit que tu faisais des autopsies dans un endroit qui s’appelle le trou, dit Warren, mais tout ici a l’air d’un trou.

— J’admets que les locaux auraient besoin d’être rénovés », dit Jack en les faisant entrer dans son bureau.

Tous trois s’assirent. Jack sourit.

« Est-ce que vous êtes venus jusqu’ici pour vous assurer que je viendrais bien jouer ce soir ?

— Tu aurais dû jouer hier soir. Tu aurais eu ta chance. On n’a jamais perdu.

— Je risque de vous porter la poisse, ce soir.

— Tu veux lui demander, dit Warren à Flash, ou c’est moi qui le fais ?

— Vas-y », dit Flash en s’agitant sur son siège.

Ils étaient nerveux. Warren se tourna vers Jack.

« Flash a reçu une mauvaise nouvelle ce matin. Sa sœur est morte.

— Je suis désolé de l’apprendre, dit Jack en regardant Flash, qui évita de croiser son regard.

— Elle n’était pas si vieille, dit Warren. Ton âge, à peu près. Et ça a été très brutal. Flash, il pense qu’il y a un truc pas normal. Tu comprends, elle et son mari ne s’entendaient pas bien. Tu vois ce que je veux dire ?

— Est-ce que je dois comprendre qu’il y a eu des épisodes de violence conjugale ? demanda Jack.

— Si c’est ta manière de dire qu’il lui flanquait des raclées de temps à autre, oui, dit Warren.

— C’est la manière officielle de dire les choses, rétorqua Jack.

— Alors, oui, il y avait beaucoup de violence conjugale, intervint Flash avec rage.

— Du calme ! dit Warren à Flash en lui posant une main apaisante sur l’épaule. J’ai dû convaincre Flash de ne pas aller là-bas, continua Warren à l’intention de Jack. Il voulait réduire le mari de sa sœur en bouillie.

— Ce fils de pute l’a tuée, gronda Flash.

— Allons, vieux ! supplia Warren. Tu n’en sais rien.

— Je le sais.

— Jack, dit Warren, tu vois où on en est. Si Flash y va, ça va barder. Quelqu’un va se faire tuer, et je ne crois pas ce que sera Flash.

— Que puis-je faire pour vous aider ? demanda Jack.

— Est-ce que tu pourrais savoir ce qui l’a tuée ? demanda Warren. Si elle est morte de mort naturelle, alors Flash devra vider sa colère ailleurs – sur moi ou sur le ballon, par exemple. »

Warren donna un coup amical sur la tête de Flash, qui écarta son bras avec irritation.

« Où se trouve son corps, en ce moment ? demanda Jack.

— À la morgue de Brooklyn, dit Warren. Du moins c’est ce qu’on a dit à Flash à l’hôpital de Coney Island où on l’a soignée.

— Alors, ce sera facile, dit Jack. Je vais parler à celui qui a pratiqué l’autopsie, et nous aurons la réponse.

— Il n’y aura pas d’autopsie, explosa Flash. C’est ça qui m’énerve. Ils l’ont emmenée à la morgue pour l’autopsier, mais ils ne vont pas le faire. Il y a quelque chose qui ne va pas, tu saisis ce que je veux dire ?

— Pas nécessairement, dit Jack. Tous les corps amenés au service de médecine légale ne sont pas autopsiés. Je dirais que le fait qu’elle ne l’ait pas été indique que les probabilités de mort provoquée sont infimes. Comme elle est morte à l’hôpital, cela signifie que le médecin qui s’est occupé d’elle a certifié la cause de la mort, et dans ce cas, l’autopsie n’est pas obligatoire.

— Flash pense qu’il y a une conspiration, dit Warren.

— Je peux vous assurer qu’il n’y a pas de conspiration, dit Jack. De l’incompétence, peut-être, mais une conspiration, non.

— Mais…, commença Flash.

— Attends ! coupa Jack. Je vais tout de même me renseigner. Comment s’appelait-elle ?

— Connie Davydov », dit Flash.

Jack nota le nom sur une feuille et décrocha le téléphone. Il appela le bureau de Brooklyn qui, sur le plan administratif, est une section du bureau du médecin légiste en chef de New York, sous la direction de Bingham. Mais le bureau de Brooklyn avait son propre patron, Jim Bennett.

« Qui est le médecin légiste responsable du service cette semaine ? demanda Jack à la standardiste qui lui avait répondu.

— Le Dr Randolph Sanders. Voulez-vous que je l’appelle ?

— Si c’est possible », dit Jack.

Il n’était pas content. Il connaissait assez bien Sanders, qu’il plaçait dans la catégorie des fonctionnaires bornés comme George Fontworth. Jack jouait avec son crayon tout en attendant. Il aurait préféré parler à n’importe lequel des quatre autres médecins légistes de Brooklyn.

Quand Sanders prit son appel, Jack ne perdit pas de temps pour en venir au fait. Il demanda pourquoi on n’avait pas pratiqué d’autopsie sur Connie Davydov.

« Je vais chercher le dossier, dit Sanders. Pourquoi cette question ?

— On m’a demandé de m’intéresser à ce cas », dit Jack.

Il était resté dans le vague quant à l’origine de cette demande. Si Sanders voulait penser qu’il s’agissait de Bingham ou de Calvin, c’était parfait.

« Une minute », dit Sanders.

Jack se tourna vers Flash en posant la main sur le micro du combiné.

« Davydov… Je n’ai jamais rencontré de Noir américain portant un tel nom.

— Le mari de Connie était un Blanc », dit Flash.

Jack hocha la tête, en se disant qu’il y avait d’autres raisons à l’hostilité entre Flash et le mari de sa sœur que cette histoire supposée de violence conjugale.

« Est-ce qu’il s’entendait bien avec le reste de ta famille ?

— Ha ! dit Flash avec mépris. Le reste de ma famille ne voulait plus entendre parler ni de lui ni de ma sœur. Ils étaient tous opposés à ce mariage. »

Jack leva la main pour que Flash se taise. Randolph avait repris l’appareil : « Bon, j’ai le dossier. J’ai sous les yeux le rapport de l’hôpital.

— Que dit-il ?

— Le médecin qui a réceptionné la malade, Michael Cooper, a posé le diagnostic de crise d’asthme ayant entraîné la mort. Cette femme avait un long passé d’asthmatique avec plusieurs hospitalisations en urgence. Elle était également obèse, ce qui, j’en suis sûr, ne devait pas l’aider à respirer quand elle avait une crise. Il est indiqué également qu’elle souffrait d’allergies.

— Je vois, dit Jack. Avez-vous examiné le corps ?

— Bien sûr, que je l’ai examiné ! répondit Randolph d’un ton offensé.

— En tant que médecin, avez-vous décelé des traces de violence conjugale ?

— S’il y avait eu des signes de violence conjugale, j’aurais pratiqué cette foutue autopsie !

— Aucun symptôme de suffocation ? Comme des pétéchies sur la sclérotique, quelque chose dans ce genre ?

— Vos questions sont insultantes !

— Et côté toxicologie ? A-t-on fait des prélèvements ?

— On n’a pas fait d’autopsie ! Nous ne prélevons pas d’échantillons pour le labo de toxicologie dans les cas où nous n’autopsions pas. Et vous non plus ! »

Randolph raccrocha sans un mot de plus. Jack leva les yeux au ciel en reposant le combiné.

« Plutôt susceptible, le bonhomme – bien que, pour sa défense, je doive avouer que mes talents diplomatiques sont légendaires. Passons. Avez-vous entendu ce qu’il disait ? »

Les deux garçons hochèrent la tête.

« En résumé, il n’y avait aucun signe de violence conjugale. Bon, je dois admettre qu’il n’est pas le plus grand médecin légiste de la planète, à mon avis, mais ce n’est pas sorcier de déceler des traces de violence, même si elles peuvent être un peu difficiles à détecter.

— Pourquoi est-ce que tu as parlé de toxicologie ? demanda Warren.

— Les poisons et ce genre de trucs se retrouvent dans les analyses toxicologiques », dit Jack.

Warren regarda Flash.

« Est-ce que vous voulez que je continue à enquêter ? demanda Jack.

— Je suis sûr qu’il l’a tuée, dit Flash.

— Après ce que tu viens d’entendre, pourquoi est-ce que tu en as encore la certitude ? demanda Jack.

— Parce qu’elle n’a jamais eu ni asthme ni allergies.

— Tu en es certain ? demanda Jack, stupéfait.

— Oui, j’en suis certain. Je suis son frère, non ? Elle a eu un peu d’asthme quand elle était petite, mais c’était quand elle avait dix ans. Ces deux dernières années, je lui ai parlé au moins une fois par semaine. Jamais elle n’a eu ni allergies ni asthme.

— Bon sang…, dit Jack. L’affaire prend une tout autre tournure.

— Qu’est-ce que tu peux faire ? demanda Warren.

— Je peux appeler le médecin qui l’a soignée à l’hôpital, pour commencer. »

Comme les pages jaunes de l’annuaire étaient justement ouvertes à la page des hôpitaux, le numéro fut vite trouvé. Il demanda le Dr Michael Cooper. Quand le médecin répondit, il déclina son identité et expliqua pourquoi il appelait. Contrairement à Sanders, Cooper se montra très coopératif et pas du tout sur la défensive.

« Oui, je me souviens de Connie Davydov, dit Cooper. Un cas difficile ! Elle est arrivée mourante. Les ambulanciers ont dit qu’ils l’avaient trouvée cyanosée chez elle. Elle respirait à peine. Elle s’était écroulée dans la salle de bains où son mari l’avait trouvée. Ils lui ont immédiatement donné de l’oxygène et l’ont ventilée. Quand elle est arrivée aux urgences, elle présentait une acidose avec un CO2 très au-dessus de la normale et une très faible saturation en oxygène du sang artériel. Les chiffres se sont améliorés avec la ventilation, mais son état clinique, non. Aucun réflexe périphérique, les pupilles dilatées et fixes et un électro-encéphalogramme presque plat. Nous ne pouvions pas faire grand-chose.

— Et sa poitrine, à l’auscultation ?

— Elle semblait normale quand elle est arrivée. Mais avec la faible saturation en oxygène et le degré d’acidose, cela ne nous a pas surpris. Tous ses muscles, même les muscles lisses, étaient pratiquement paralysés. Étant donné sa corpulence, elle ressemblait à une baleine échouée.

— Aucun signe de crise cardiaque ?

— Non. L’électrocardiogramme était pratiquement normal, même si le pouls était très ralenti, et si on notait des modifications en accord avec son faible taux d’oxygène.

— Une attaque ?

— Comme il n’y avait pas de thrombose artérielle coronarienne, nous avons exclu cette possibilité. Nous avons également fait une ponction lombaire, et le liquide était clair.

— De la fièvre, des lésions cutanées, d’autres signes d’infection ?

— Rien. En fait, sa température était inférieure à la normale.

— Et vous avez été informé d’antécédents d’asthme et d’allergies importants, dit Jack. D’où provenait cette information ? Des archives de l’hôpital ?

— Non, de son mari. Il était assez lucide en dépit de cette tragédie, et il a pu nous donner des détails précieux. »

Jack remercia le médecin et raccrocha. Il se tourna vers Warren et Flash.

« Cela devient de plus en plus intéressant. On n’a pas cherché de preuves du passé médical de Connie. Je crois que je devrais peut-être l’examiner.

— Tu peux ? demanda Warren.

— Pourquoi pas ? » dit Jack.

Il reprit son téléphone et tenta à nouveau de joindre Sanders, mais sur sa ligne directe, cette fois. Personne ne répondit. Il passa par la standardiste qui lui demanda son nom, et au bout d’un moment, elle lui annonça que le docteur était occupé. Jack laissa le message qu’il arrivait.

« Il semblerait que le Dr Sanders nous gratifie du classique comportement passivo-agressif du fonctionnaire, dit Jack en empochant son téléphone portable et son appareil photo avant de se lever. Qu’est-ce que vous voulez faire, les gars ? Vous pouvez venir avec moi, si vous voulez.

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Warren à Flash. Moi, j’ai le temps.

— Je veux connaître le fin mot de cette histoire, dit Flash.

— Comment est-ce que vous êtes venus ici ? demanda Jack.

— J’ai ma caisse garée juste en bas sur la 30e Rue, dit Warren en montrant les clés de sa voiture.

— Parfait, dit Jack. On y va ! »

Ils prirent l’ascenseur pour le sous-sol et ils allaient sortir par la plate-forme de chargement quand Jack s’immobilisa.

« Je me demandais…, dit-il. Je ne sais pas si je serai bien reçu à Brooklyn. Je ferais mieux de prendre mes propres instruments.

— Quels instruments ? demanda Warren.

— Ce serait trop long à expliquer. Attendez-moi ici ou dans la voiture. J’arrive. »

Jack s’enfonça dans les profondeurs de la morgue et passa devant les tiroirs réfrigérés où l’on gardait les corps. Il tomba sur Vinnie qui sortait du trou, et lui demanda de lui apporter quelques bocaux d’échantillons pour divers fluides corporels, un masque, des gants en caoutchouc, quelques seringues, des scalpels et un tube nasogastrique.

« Mais qu’est-ce que tu vas donc faire ? demanda Vinnie en regardant Jack d’un air soupçonneux.

— Me mettre dans le pétrin, sans doute.

— Tu sors du service ?

— Je le crains.

— Tu veux que je t’accompagne ?

— Merci, Vinnie, mais non, ce ne sera pas nécessaire. J’apprécie beaucoup que tu me le proposes. »

Il ne fallut pas longtemps à Vinnie pour rassembler le matériel, et quand il reparut, Jack avait pris le petit sac dans lequel il apportait des vêtements de rechange, car, surtout l’été, il transpirait abondamment pendant ses trajets à bicyclette et il devait se doucher et se changer en arrivant.

Jack mit toutes les fournitures dans le sac, remercia Vinnie et reprit la direction de la plate-forme de chargement. Il trouva Warren et Flash sur le trottoir. Ils se disputaient à nouveau, car Flash n’avait pas renoncé à l’idée d’aller affronter son beau-frère.

En se dirigeant vers la voiture, les deux amis d’enfance se comportèrent comme deux chiens enragés. Jack monta à l’arrière de la Cadillac vieille de cinq ans.

« Est-ce que nous ne pourrions pas rouler un peu tranquillement ? demanda Jack dans l’espoir de détendre l’atmosphère.

— Il est cinglé ! protesta Warren en levant les bras au ciel. Il va se mettre dans la merde, s’il ne se fait pas descendre !

— Ouais, mais c’est ma sœur qu’on a tuée, répliqua Flash. Si c’était la tienne, tu réagirais comme moi.

— Mais tu n’es pas sûr qu’elle a été assassinée, dit Warren. C’est ça que je veux dire. C’est pour ça qu’on est venu ici.

— Écoute, Flash, dit Jack. Je suis presque certain que je pourrai te dire s’il y a un coup fourré, mais il faut que tu sois patient. Il est possible que je n’aie pas les conclusions définitives avant un jour ou deux.

— Et pourquoi si longtemps ? demanda Flash en se retournant brutalement pour regarder Jack. Je pensais que tu le saurais rien qu’à la regarder.

— C’est possible, dit Jack. Mais j’en doute. Randolph Sanders n’a rien vu, et il n’est pas mauvais à ce point. Je m’interroge sur du poison…

— Comme quoi ? demanda Warren en regardant Jack dans son rétroviseur.

— Du cyanure, par exemple. Mais ça ne colle pas puisqu’elle avait trop peu d’oxygène dans le sang. Ça reste pourtant quelque chose à voir.

— Quoi d’autre ? demanda Warren.

— Il faut penser au gaz carbonique, dit Jack, mais les ambulanciers l’ont trouvée cyanosée, c’est-à-dire bleue…

— C’est tout ? demanda Warren. Pas d’autre poison ?

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jack. Un examen ?

— Non, ça m’intéresse, dit Warren.

— Je pense qu’il faudrait aussi rechercher des traces de barbituriques, de benzodiazépines, comme le Valium, l’éthylène glycol, des trucs comme ça. Toutes ces substances ont en commun de provoquer des problèmes respiratoires, ce dont Connie souffrait, apparemment.

— Comment son mari aurait-il pu la tuer avec du gaz carbonique ? demanda Flash.

— Ils avaient une voiture.

— Ouais, et même un garage.

— Eh bien, il aurait pu la soûler ou la droguer suffisamment pour la mettre dans la voiture moteur allumé dans le garage fermé, dit Jack. Ou mieux encore, avec le pot d’échappement rentrant dans l’habitacle. Et quand elle aurait été presque morte, il aurait pu la porter dans la salle de bains et appeler les secours.

— Il aurait jamais pu la porter nulle part, dit Flash. Elle faisait dans les cent soixante kilos.

— Je n’émets que des hypothèses, dit Jack. Bon, les gars, secouez-vous, on y va !

— Il faut que tu me dises où, remarqua Warren.

— À l’hôpital Kings County, au sud-est de Prospect Park, à Brooklyn.

— Je prends la voie F.D. Roosevelt ?

— Oui et, après le pont de Brooklyn, Flatbush Avenue. »

Warren fit démarrer la voiture et s’engagea dans la circulation.

« Flash, dit Jack tandis que la voiture longeait l’East River, y a-t-il une chance que ta sœur se soit suicidée ?

— Aucune ! C’était pas le genre.

— Est-ce qu’elle était déprimée ?

— Pas vraiment. Peut-être un peu. C’est sans doute pour ça qu’elle mangeait autant. Elle savait qu’elle avait épousé un malade mental.

— C’est-à-dire ?

— Ce type ne faisait rien. Il rentrait et buvait devant la télévision. C’était tout ce qu’il faisait jusqu’à il y a quelques mois, quand il a commencé à passer tout son temps au sous-sol.

— Qu’est-ce qu’il y faisait ?

— Il bricolait, je crois. Connie ne m’a pas dit ce qu’il y faisait. Je pense qu’elle ne le savait pas.

— Est-ce qu’elle buvait beaucoup aussi ?

— Non. Elle était plutôt portée sur les milk-shakes.

— La drogue ?

— Elle n’en prenait pas. Elle n’en a jamais pris.

— Où vivait-elle, à Brooklyn ?

— Au 15, Oceanview Lane.

— Où est-ce ?

— À Brighton Beach. C’est un quartier plutôt mignon avec des maisons en bois. En été, elle pouvait aller à la plage à pied. C’était plutôt sympa.

— Hum… », dit Jack en se demandant de quoi ce quartier avait l’air. Il n’arrivait pas à imaginer des maisons en bois dans la ville.

Se garer près de l’hôpital Kings County était un cauchemar, mais Warren ne se laissa pas démonter. Dans son coffre, il avait un vieux bidon sans fond. Il trouva une place devant une bouche à incendie, se gara, sortit le bidon de son coffre et en recouvrit la bouche à incendie. Jack s’émerveilla du talent imaginatif des citadins.

Devant les locaux de la police criminelle, Warren et Flash s’arrêtèrent.

« Peut-être qu’on devrait attendre ici ? dit Warren en regardant Flash, qui hocha la tête.

— Comme vous voulez, dit Jack. J’essaierai de faire vite. »

Jack pénétra dans le bâtiment et montra son badge à la réceptionniste qui ne le connaissait pas. Impressionnée, elle lui ouvrit la porte donnant sur le service.

Jack ne voulait pas perdre de temps, si bien qu’il se rendit directement au bureau de la morgue, près de la salle d’autopsie, et en franchit la porte. Un technicien était au bureau.

« Bonjour. Je suis le Dr Jack Stapleton, du bureau de Manhattan, dit Jack avec fermeté tout en brandissant son badge.

— Bonjour, moi c’est Doug Smithers. Que puis-je pour vous ? demanda l’homme, surpris par cette visite.

— Quelques petites choses. D’abord, par courtoisie, voudriez-vous prévenir le Dr Randolph Sanders de ma présence ? S’il pouvait venir ici…

— D’accord », dit Doug en hésitant un peu.

Il n’était pas dans les attributions des techniciens de servir de secrétaire aux médecins légistes. Mais il décrocha le téléphone, et quand il eut le médecin en ligne, il lui transmit la demande de Jack.

« Parfait ! dit Jack. Maintenant, j’aimerais que vous trouviez un corps pour moi, et que vous l’ameniez quelque part où je pourrais l’examiner.

— Sur une table dans la salle d’autopsie ?

— Non. Je ne vais pas l’autopsier. Je veux seulement voir le corps et prélever quelques échantillons de fluides corporels. Trouvez-moi donc juste un endroit suffisamment bien éclairé.

— Quel est le numéro du casier ? demanda Doug Smithers en se levant.

— Je n’en sais rien. Il s’agit de Connie Davydov. Je crois qu’elle est arrivée tôt ce matin.

— Ce corps n’est pas là.

— Vous plaisantez !

— Non, pas du tout. Il est parti il y a peu. Une demi-heure, peut-être.

— Nom de…! » s’écria Jack en secouant la tête.

Il jeta sa trousse sur le bureau, le visage rouge de colère.

« Je suis désolé, dit Doug en reculant comme s’il craignait que Jack ne le frappe.

— Ce n’est pas de votre faute, dit Jack en faisant craquer ses articulations tant il était frustré. Où a-t-on emporté le corps ? »

Prudemment, Doug se pencha sur le grand registre, et parcourut du doigt une colonne.

« Au funérarium Strickland.

— Et où est-ce que ça se trouve ?

— Sur Caton Avenue, je crois, près du cimetière de Greenwood.

— Oh Seigneur ! marmonna Jack en se mettant à marcher pour mieux réfléchir à la suite.

— Dr Stapleton, je pense, dit une voix condescendante. N’êtes-vous pas un peu loin de votre base ? »

Jack regarda la porte. Le Dr Randolph Sanders se tenait dans l’embrasure. Un peu plus âgé que Jack, les cheveux presque gris coiffés en arrière qui encadraient un visage étroit, il portait des lunettes noires à grosse monture qui lui donnaient l’air d’un hibou. Dans la hiérarchie du service, avec ses vingt ans d’ancienneté, il était bien au-dessus de Jack.

« J’ai pensé qu’il fallait que je me précipite ici pour vous apporter une aide précieuse, répliqua Jack.

— Oh, je vous en prie ! dit Randolph toujours avec le même ton de mépris.

— Qu’est-ce qui vous a pris de laisser partir le corps de Connie Davydov alors que vous saviez que j’arrivais ?

— J’ai reçu un message mystérieux qui laissait entendre que vous pourriez nous rendre une petite visite, mais rien n’indiquait que vous vouliez que le corps reste ici.

— Je ne devrais pas être surpris, il aurait fallu un QI d’au moins 150 pour le deviner.

— Rien ne m’oblige à écouter vos puériles élucubrations, dit Randolph. Bon retour à Manhattan. »

Il tourna les talons et disparut.

Jack le suivit dans le couloir et l’interpella : « Eh bien, permettez-moi de vous dire une chose : Connie Davydov n’avait ni asthme ni allergies. Elle était en parfaite santé, et subitement, la voilà victime d’un problème respiratoire sans la moindre crise cardiaque, sans la moindre attaque. Si ce genre de cas ne mérite pas une autopsie, je ne vois pas qui d’autre ! »

Randolph s’arrêta devant l’ascenseur et se retourna. « Comment savez-vous qu’elle n’avait ni asthme ni allergies ? demanda-t-il.

— Par son frère.

— Alors laissez-moi vous dire que la source de mes informations sur les antécédents de cette femme vient directement du plus expérimenté de nos enquêteurs en matière de médecine légale. Vous pouvez croire qui vous voulez, moi je fais confiance aux professionnels. »

Randolph se détourna et appuya calmement sur le bouton de l’ascenseur. Il adressa à Jack un bref sourire condescendant.

Jack allait contrer avec vigueur le dernier argument de Randolph quand il se rendit compte à quel point il était ridicule pour lui de discuter avec un tel abruti. De plus, l’affronter ne l’aiderait pas dans son enquête sur Connie Davydov. Il secoua la tête et retourna à la morgue pour reprendre sa trousse sur le bureau. Doug le regarda avec curiosité mais ne dit rien.

Fulminant toujours, Jack sortit de l’immeuble et regagna la voiture de Warren. Les deux jeunes garçons étaient adossés à la carrosserie. Ils levèrent vers Jack des regards pleins d’espoir, mais Jack ne leur dit rien. Il se contenta de remonter à l’arrière du véhicule.

Warren et Flash se regardèrent et haussèrent les épaules, avant de monter eux aussi. Jack avait la bouche et les mâchoires serrées.

« Tu as l’air furieux, commenta Warren.

— Je le suis ! confirma Jack en détournant les yeux un instant, visiblement pour réfléchir.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Flash.

— Ils ont envoyé le corps dans un funérarium du coin.

— Comment ça se fait ? demanda Warren. Ils savaient que tu venais.

— C’est une question de rivalité professionnelle. J’aurais du mal à vous l’expliquer, et vous ne me croiriez pas, de toute façon.

— Si, on te croit sur parole, dit Warren. Alors qu’est-ce qu’on fait ?

— Je n’en sais rien. Je réfléchis.

— Moi, je sais ce que je vais faire, dit Flash. Je vais aller à Brighton Beach.

— Tais-toi, vieux ! dit Warren. C’est juste un petit contretemps.

— Petit ? Si elle avait été blanche, rien de tout ça ne serait arrivé.

— Flash, ce n’est pas le problème, dit Jack. Il y a beaucoup de racisme en ville, je te l’accorde, mais ce n’est pas le problème ici, crois-moi.

— Et tu ne peux pas ordonner qu’on renvoie le corps du funérarium à la morgue ? suggéra Warren.

— J’aimerais que ce soit aussi simple, dit Jack. Le problème, c’est que c’est un cas qui relève de Brooklyn, et que je suis du bureau de Manhattan, ce qui veut dire beaucoup de finasseries politiques à prendre en compte. Il faudrait que j’obtienne ça du grand patron, ce qui mettrait celui de Brooklyn sur la défensive, parce qu’il croirait qu’on critique sa manière de diriger son service. Ce serait comme une déclaration de guerre. Et ça prendrait des siècles. D’ici que tous les papiers soient signés, tous les appels passés, toutes les batailles livrées, le funérarium aurait embaumé le corps – ou pire : il l’aurait incinéré.

— Merde ! dit Warren.

— C’est tout décidé, dit Flash. Je vais à Brighton Beach.

— Non, on va tous aller au funérarium, dit Jack. Ça risque de faire des vagues, mais je ne vois pas ce qu’on peut faire d’autre pour éviter que Flash se suicide. Si on a de la chance… C’est sur Caton Avenue, près du cimetière de Greenwood. Tu as un plan ? »

Warren hocha la tête et fit signe à Flash de fouiller dans la boîte à gants. Pendant qu’ils étudiaient tous les deux le trajet, Jack tenta de prévoir ce qu’il risquait de trouver au funérarium. Il ne pensait pas que le directeur se montrerait particulièrement coopératif.

« Quand on arrivera au funérarium, dit-il, il faudra qu’on entre en force et qu’on les bluffe.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Warren en levant les yeux de la carte.

— Il faudra qu’on fasse ce qu’on a à faire avant qu’ils aient le temps de réfléchir.

— Mais tu es médecin légiste, tu as un poste officiel en ville !

— Oui, mais cela ne me donne pas tous les droits, et cette démarche est… irrégulière. Pour le moins. Le directeur du funérarium ne sera pas content. Vous comprenez, le système veut que le corps soit rendu au plus proche parent, dans ce cas, le mari, même s’il est matériellement amené dans un funérarium. On ne peut plus avoir accès au corps, sauf si le mari le demande. Et nous ne voulons pas qu’ils appellent le mari, parce que s’il est coupable de ce dont Flash le soupçonne, il va hurler.

— Pourquoi ne pas dire que tu es du bureau de Brooklyn et que tu as oublié des trucs ?

— Le directeur appellera sûrement le service pour confirmation, il se demandera pourquoi on ne lui a pas officiellement demandé de ramener le corps à la morgue. N’oubliez pas qu’ils travaillent en collaboration tous les jours, et connaissent les médecins légistes. Mon arrivée va paraître très bizarre, croyez-moi !

— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Warren.

— Je réfléchis, dit Jack. Vous avez trouvé où c’est, sur le plan ?

— Je crois, dit Flash.

— Allons-y avant que je change d’avis », dit Jack.

Ils roulaient depuis peu quand Jack eut une idée. Il sortit son téléphone portable et appela le bureau de Bingham. Comme il s’y attendait, Cheryl Sanford répondit de sa voix douce. Jack lui demanda si le patron pouvait l’entendre.

« Impossible, dit Cheryl. Il est au bureau de la commissaire à la Santé pour une réunion imprévue.

— C’est parfait, dit Jack. Écoutez, j’ai un problème pour lequel vous pourriez m’aider.

— Est-ce que ça va me causer des ennuis ? demanda prudemment Cheryl, qui ne connaissait que trop bien Jack, vu le nombre de fois où il avait été convoqué chez Bingham.

— C’est possible, admit Jack, mais dans ce cas, j’en assumerai la responsabilité pleine et entière. Mais c’est pour une bonne cause. »

Jack lui expliqua le deuil de Flash, le dilemme concernant le corps de Connie et les points troublants de cette histoire qui laissaient supposer un coup monté. La nature généreuse de Cheryl et son sens de la justice finirent de la convaincre et elle accepta au moins d’écouter ce que voulait Jack. Celui-ci s’éclaircit la voix : « Si vous recevez un appel du funérarium Strickland dans la demi-heure qui vient, dites que le patron est avec la commissaire, ce qui est vrai. Mais ajoutez que le Dr Jack Stapleton a été autorisé à faire des prélèvements de fluides corporels sur le corps de Connie Davydov.

— C’est tout ?

— C’est tout. Si vous voulez faire encore plus vrai, dites que vous vouliez les appeler mais que ça vous est sorti de l’esprit avec cette conférence impromptue à laquelle le patron a dû se rendre.

— Quel vicieux ! commenta Cheryl. Mais c’est pour une bonne cause, surtout s’il y a eu meurtre. Je le ferai.

— Je préférerais que vous me trouviez imaginatif plutôt que vicieux », plaisanta Jack avant de remercier Cheryl de sa part et de celle de Flash.

Il dit au revoir et coupa la communication.

« On dirait que tu as tout arrangé, dit Warren.

— On verra bien », dit Jack. Il n’était pas vraiment confiant. Les directeurs de funérarium étaient connus pour leur susceptibilité et leur respect tatillon du moindre détail de la procédure. Il restait bien des écueils possibles. Si le personnel était nombreux, Jack n’excluait pas de se faire sortir manu militari.

 

Le funérarium Strickland était un bâtiment d’un étage qui, comme en témoignaient ses stucs, avait été la somptueuse demeure de quelque riche habitant de Brooklyn. On l’avait peint en blanc pour tenter de le rendre un peu plus gai, mais son style restait pompeux et sans grâce. Toutes ses fenêtres étaient drapées de lourds rideaux. Du parking, on voyait le bout du cimetière de Greenwood et ses pierres tombales.

Warren serra le frein à main et éteignit le moteur.

« Plutôt impressionnant, hein ? dit Jack.

— Je me suis toujours demandé ce qu’ils faisaient dans ces trucs…, dit Warren.

— Ne me le demande pas. Je suis certain que tu ne veux pas le savoir. Finissons-en avant que mon courage ne me lâche.

— On t’attend ici, dit Warren en regardant Flash, qui approuva de la tête.

— Oh non, pas cette fois ! protesta Jack. Quand j’ai dit qu’il faudrait entrer en force, tout à l’heure, j’étais sérieux. Je veux que ce soit une sorte de mini-invasion, et j’ai besoin de votre impressionnante présence à tous les deux, les gars. Et puis, Flash, tu es un parent, ce qui nous confère un semblant de légitimité.

— Tu es sérieux ? demanda Warren.

— Tout à fait. Venez ! Et pas de discussion ! »

Jack se dirigea vers la porte d’entrée d’un pas résolu, sa trousse à la main. Il entendit les pas de Warren et Flash derrière lui. Il savait pourquoi ils le suivaient à contrecœur, et il les comprenait ; sur le plan émotionnel, rien ne les avait préparés à ce qu’ils allaient voir.

L’intérieur du funérarium était classique pour ce genre d’endroit : beaucoup de boiseries sombres et de rideaux en velours, lumière tamisée, musique religieuse en fond sonore, le tout voulant donner une impression de sérénité. Dans l’entrée, un livre d’or était ouvert sur une console, près de laquelle était assise une femme austère, en robe noire. Au centre de la pièce, sur la droite, on avait disposé un cercueil entouré de quelques rangées de chaises pliantes. L’intérieur du couvercle était tapissé de satin blanc. Jack ne put distinguer que le profil du mort.

« Que puis-je pour vous ? demanda la femme d’une voix à peine audible.

— J’aimerais parler au directeur, dit Jack.

— Il est dans son bureau. Dois-je l’appeler ?

— S’il vous plaît, dit Jack, et assez vite, si vous pouvez. C’est pour une urgence. »

Jack regarda Warren et Flash par-dessus son épaule.

« Oh, merde, vieux ! Tu es sûr que tu as besoin de nous ? demanda Warren.

— Sans le moindre doute, murmura Jack. Restez calmes. »

Quelques minutes plus tard, le directeur inquiet sortit de son bureau accompagné de deux grands gaillards qu’on aurait pu prendre pour des videurs. Le directeur, lui, était une caricature du genre, avec son costume noir impeccable, sa chemise blanche immaculée et ses cheveux pommadés. La seule chose qui ne collait pas était son teint : il était bronzé comme s’il rentrait juste de Floride.

« Je suis Gordon Strickland, dit-il à voix basse. On m’a dit qu’il y avait une urgence. En quoi puis-je vous être utile ?

— Je suis le Dr Jack Stapleton, dit Jack avec toute l’autorité dont il était capable et en mettant son badge sous le nez de Strickland. Je représente le bureau du médecin légiste en chef de Manhattan, le Dr Harold Bingham. »

Strickland pencha la tête pour voir le visage de Jack derrière le badge.

« Je connais son nom. En quoi est-ce que cela nous concerne, ici, à Brooklyn ?

— On m’a envoyé examiner le corps de Connie Davydov, dit Jack, et prélever quelques échantillons de fluides corporels. Je pense qu’on vous en a prévenu par téléphone.

— Non, personne n’a appelé.

— Alors, je vous prie de m’excuser pour cette intrusion, mais il faut que nous voyions le corps, dit Jack en faisant déjà un pas en direction d’une double porte donnant sur le centre du bâtiment.

— Une minute ! protesta Strickland en levant la main. Qui sont ces deux messieurs ?

— Voici Warren Wilson, mon assistant. Cet autre monsieur est Frank Thomas, le frère de la défunte. »

Jack ne pouvait s’empêcher de se demander comment tout cela allait tourner, car ses deux amis étaient habillés dans un style hip-hop plutôt négligé. Warren n’avait en tout cas rien d’un professionnel.

« Je ne comprends pas, dit Strickland. Le corps a été rendu à M. Davydov. Il ne nous a pas contactés non plus pour nous prévenir de la tournure des événements.

— Nous enquêtons sur un possible meurtre, dit Jack. Des informations nous sont parvenues.

— Un meurtre ? répéta Strickland dont la bouche se tordit.

— C’est cela, dit Jack en avançant d’un pas résolu. Si vous pouviez nous guider jusqu’au frigo, nous n’en aurons pas pour longtemps.

— Le corps est dans la salle d’embaumement, dit Strickland. Nous attendons les instructions de M. Davydov. Il est censé nous appeler.

— Alors nous verrons le corps dans la salle d’embaumement, dit Jack. C’est sans importance. »

Estomaqué, Strickland se retourna et ouvrit la double porte à Jack. Warren et Flash suivirent en silence.

« C’est tout à fait irrégulier, dit Strickland sans s’adresser à personne en particulier tandis qu’ils empruntaient un couloir. Nous n’avons reçu aucun appel non plus du bureau de médecine légale de Brooklyn. Je devrais peut-être les appeler.

— Vous gagneriez du temps en appelant directement le Dr Harold Bingham, dit Jack. Vous savez, naturellement, que le bureau de médecine légale de Brooklyn dépend du bureau de Manhattan.

— Non, je ne le savais pas », dit Strickland.

Jack sortit son téléphone, lui fit composer le numéro du patron gardé en mémoire, et le tendit à Strickland, qui le pressa contre son oreille. Jack entendit Cheryl Sanford répondre par son annonce habituelle : « Bureau du Dr Harold Bingham, médecin légiste en chef, puis-je vous aider ? »

Le groupe ralentit puis s’arrêta devant une seconde double porte tandis que Strickland parlait à Cheryl. Jack n’entendait que partiellement ce que disait Cheryl, mais Strickland hochait la tête et dit plusieurs fois : « Je vois », « oui », et « je comprends ». Finalement, il dit : « Merci, madame Sanford. Je comprends parfaitement, et vous n’avez pas à vous excuser. Je ferai mon possible pour aider le Dr Stapleton. »

Strickland coupa la liaison et rendit son téléphone à Jack, qui remarqua que la bouche du directeur se tordait continuellement. À l’évidence, l’homme n’était pas vraiment rassuré, mais du moins était-il momentanément calmé.

« Par-là », dit Strickland en montrant les portes.

Tout le groupe pénétra dans la salle d’embaumement où flottait une odeur douceâtre et écœurante de désodorisant. L’endroit était plus vaste que Jack ne l’aurait cru, presque de la taille du trou où il travaillait. Mais contrairement à la salle d’autopsie avec ses huit tables, celle-ci n’en contenait que quatre, dont deux étaient occupées. Sur celle du fond, on embaumait un homme. Sur la plus proche gisait une femme obèse.

« Mme Davydov est là, dit Strickland en montrant le corps.

— Je vois », dit Jack.

Il posa son sac sur une table roulante qu’il approcha du corps. Quand il l’eut ouvert, il regarda ses deux amis. Ils étaient figés sur place près de la porte, Warren fasciné par l’embaumement en cours au fond de la salle, Flash le regard fixé sur sa sœur. Ils avaient tous deux pâli, et Jack pouvait facilement imaginer ce qu’ils devaient ressentir.

Jack claqua des mains pour éviter que la situation ne se détériore. Le bruit retentit comme un coup de feu dans la pièce carrelée. Tout le monde sursauta, même les deux personnes qui pratiquaient l’embaumement et qui levèrent les yeux de leur tâche ingrate.

« Très bien ! dit Jack comme s’il se réjouissait à l’avance de ce qu’il allait faire. Mettons-nous au travail pour que ces messieurs puissent continuer. Frank Thomas, pouvez-vous identifier cette femme ?

— C’est ma sœur, dit Flash en hochant la tête. Connie Thomas Davydov.

— En êtes-vous absolument certain ? » demanda Jack en regardant pour la première fois le visage de la morte.

Il fut immédiatement surpris par la preuve évidente d’un traumatisme. L’œil gauche était pourpre et gonflé, presque fermé, et la peau sur la pommette tuméfiée.

« Sûr et certain, dit Flash en s’approchant pour montrer l’œil gonflé du doigt. Et ce salaud l’a frappée exactement comme il l’a déjà fait dans le passé.

— Ne tirons pas de conclusions hâtives, dit Jack. N’oubliez pas que les ambulanciers l’ont trouvée dans sa salle de bains, où elle était tombée. Une salle de bains, c’est un endroit très dangereux où l’on peut facilement se blesser, entre le lavabo, la baignoire, les toilettes, sans parler des porte-serviettes et des robinets.

— Il y a un mois, quand j’ai déjeuné avec elle, son œil était exactement comme ça, dit Flash sans écouter Jack. Elle m’a dit qu’il lui avait donné un coup de poing. Si je ne suis pas allé casser la gueule à ce salaud tout de suite, c’est seulement parce qu’elle m’a fait promettre de ne pas le toucher.

— D’accord, calmez-vous ! » dit Jack.

Maintenant qu’il allait pouvoir prélever ses échantillons, il ne voulait pas que Flash mette ses chances de réussite en péril. Il suggéra donc à Flash de les attendre dehors. Flash ne protesta pas et sortit en donnant un coup dans la double porte. Sur un signe de tête du directeur, les deux gros bras du funérarium le suivirent.

« C’est très pénible pour lui, expliqua Jack, alors il vaut mieux que nous terminions vite et que nous l’emmenions loin d’ici. »

Strickland s’approcha de la table tandis que Jack enfilait ses gants en latex.

« J’espère que vous n’avez pas l’intention d’abîmer le corps, dit Strickland. Nous ne savons pas si M. Davydov voudra que le cercueil reste ouvert ou non.

— Nous n’allons prendre que des échantillons de fluides corporels », dit Jack.

Il fit signe à Warren d’approcher et lui tendit plusieurs flacons. Il fallait que Warren ait vraiment l’air d’être son assistant pour justifier sa présence intimidante. Jack voulait qu’il soit près de lui aussi parce qu’il avait bien l’intention de faire justement ce que Strickland redoutait qu’il fît – prendre un échantillon de la peau blessée du visage. Bien sûr, il aurait aussi aimé des échantillons du cerveau, du foie, des reins, des poumons et de la masse graisseuse, s’il avait pu trouver un moyen de les obtenir.

Jack commença par sortir son appareil photo. Avant que Strickland ait pu protester, il avait pris une série de photos du corps en s’attachant particulièrement au traumatisme de la face. En tournant la tête pour qu’elle soit le mieux exposée possible, il rechercha aussi une trace, même infime, de strangulation ou d’étouffement. Il n’y en avait pas.

L’appareil photo rangé, il termina l’examen externe rapide mais méticuleux. Tout en travaillant, il décrivait ses observations à l’adresse de Warren. Il mentionna qu’il n’y avait pas trace de piqûres autres que celles des médecins, aucun autre traumatisme que celui de l’œil et de la joue, et aucun signe de maladie infectieuse.

Puis Jack sortit sa collection de seringues et entreprit de prélever des échantillons de fluides : du sang dans le cœur, de l’urine dans la vessie, de l’humeur vitreuse dans les yeux, du liquide céphalo-rachidien dans le système nerveux central. Il introduisit ensuite le tube nasogastrique pour prélever un peu du contenu de l’estomac. Il travaillait vite de crainte d’être interrompu avant d’avoir fini. Pendant tout ce processus, Warren tenta de garder les yeux fermés.

Le directeur du funérarium s’était reculé contre le mur, mais il observait tout, les bras croisés sur la poitrine. Il était évident, à son expression et au fait que ses lèvres continuaient à se tordre, que les efforts de Jack ne l’avaient pas totalement convaincu, mais il resta silencieux. Du moins jusqu’à ce que la lame d’un scalpel brille dans la main de Jack.

« Une seconde ! s’écria Strickland en se précipitant soudain. Que voulez-vous faire, maintenant ?

— C’est fait », dit Jack en laissant tomber un lambeau de tissu facial et de paupière dans un flacon.

Il avait agi à la vitesse de l’éclair. Il se redressa.

« Mais vous aviez promis ! bredouilla Strickland en regardant avec horreur le trou dans la peau du visage de Connie.

— C’est vrai, dit Jack. Mais je me suis rendu compte que nous étions forcés de nous assurer que cet œil gonflé ne résultait pas d’un processus infectieux. Ma grande expérience m’a permis de ne prendre qu’un minuscule échantillon et je suis certain que vos talents de magicien du maquillage dissimuleront sans peine ce petit accroc.

— C’est scandaleux ! » protesta Strickland.

Il se pencha pour examiner les dégâts. À son avis, le trou n’était pas si petit. Le visage de Connie lui semblait horrible et irrémédiablement abîmé.

Aussi rapidement qu’il le put, Jack remit les flacons et les instruments usagés, y compris les gants, dans le sac, qu’il referma. Il avait l’impression d’être un braqueur de banque à qui on venait de remettre la caisse et qui devait filer. Après un merci et un au revoir désinvoltes, il attrapa Warren par son sweat à capuche et l’entraîna vers la porte. « Replions-nous vite mais en bon ordre », murmura-t-il.

Ils passèrent les premières doubles portes. On entendait encore Strickland qui jurait dans la grande salle. Après les secondes portes, ils cherchèrent vainement Flash des yeux. Ils sortirent donc et le virent qui faisait les cent pas sur le trottoir.

« On y va ! » ordonna Jack.

Les trois hommes coururent presque jusqu’à la voiture. Jack savait qu’il avait poussé Strickland hors de ses gonds avec ce prélèvement de peau. Pour un directeur de funérarium, défigurer un visage était le pire des péchés.

Ils s’engouffrèrent dans la voiture et Warren démarra en direction de Prospect Park. Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que Flash demande : « Alors, vous ne me dites rien ? Qu’est-ce que vous avez trouvé ?

— J’ai trouvé que plus jamais je ne mettrai les pieds dans un funérarium avant qu’on m’y amène pour de bon, dit Warren. Mais qu’est-ce qu’ils faisaient donc à ce pauvre type sur l’autre table ? Ils le vidaient ? J’ai failli m’évanouir, je vous jure ! Bon sang, c’est la pire expérience de toute ma vie.

— En d’autres termes, dit Flash furieux, vous n’avez rien appris sur ce qui est arrivé à Connie.

— Nous avons prélevé les échantillons dont nous avions besoin, dit Jack. Maintenant, il va falloir te montrer patient. Comme je te l’ai déjà dit, on n’aura rien de définitif avant que ces échantillons soient analysés.

— J’ai bien vu qu’il l’a cognée, dit Flash. Ça me suffit. »

Warren leva les yeux vers le rétroviseur pour regarder Jack. « Tu vois un peu contre quoi il faut que je me batte ? C’est comme parler à un mur !

— Écoute, Flash, dit Jack assez mécontent. Je me suis mouillé jusqu’au cou pour toi, est-ce que tu comprends ?

— Je crois, admit Flash avec réticence.

— Je peux avoir de très gros ennuis si Strickland ou le bureau de Brooklyn font une enquête sur mon intervention, surtout si les échantillons sont négatifs. Alors j’attends de toi, au moins, la promesse que tu ne vas pas aller chercher ton beau-frère.

— Et son œil au beurre noir ? demanda Flash.

— Pour la dernière fois, nous ne savons pas comment elle l’a eu, dit Jack. J’ai pris un échantillon de peau, et on verra ce qu’il nous apprend. Elle a peut-être été frappée, mais peut-être pas. Je peux te dire que j’ai vu des chutes bien pires dans des salles de bains. J’ai même vu des gens mourir de telles chutes.

— Promets ! dit Warren. Sinon je serai plus que furax, moi aussi. Il y a des tas de choses que j’aurais préféré faire aujourd’hui plutôt que de me retenir de gerber dans un funérarium, si tu vois ce que je veux dire !

— D’accord, c’est promis, dit Flash. Vous êtes content ?

— Soulagé, plutôt », dit Jack.

Il regarda par la fenêtre le nombre de voitures qui augmentait à l’approche de l’heure de pointe et se demanda le prix qu’il devrait payer pour cette comédie.
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La neige recouvrait d’un drap immaculé la colline de la Patrie. Youri et son frère Igor l’avaient ainsi nommée parce que c’était la meilleure de toute l’Union soviétique pour faire de la luge. Après s’être installés sur une luge qu’ils s’étaient fabriquée avec des bouts de bois et de métal, ils s’élancèrent sur la pente, Igor devant, Youri derrière.

Youri avait l’impression d’être propulsé vers le pays des fées. La neige cristalline tourbillonnait autour d’eux tandis qu’ils bondissaient vers les fermes bordant le lac Nijniyé. C’était comme voler, et Youri hurlait de plaisir.

En approchant de la route principale, ils virent un traîneau qui venait de la ville, tiré par deux chevaux blancs comme neige. Bientôt, ils entendirent les grelots qui résonnaient au pas des chevaux, de plus en plus fort, jusqu’à ce que Youri soit tiré de son rêve préféré. Ce n’était pas le tintement des grelots qu’il entendait, mais la sonnerie du téléphone.

Il s’assit brutalement et faillit s’évanouir. Il se ressaisit en mettant sa tête entre ses genoux. Quand il se sentit normal, il se redressa lentement. Plus de vertige, mais le téléphone sonnait toujours avec insistance.

Youri se leva sur des jambes plutôt cotonneuses et partit vers la cuisine. Il s’était endormi sur le canapé et un rapide coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il avait dormi profondément pendant plus de quatre heures. Il décrocha brutalement et découvrit au premier mot qu’il avait la voix rauque et devait s’éclaircir la gorge.

« Ici Gordon Strickland, dit une voix d’homme. Je suis désolé de vous déranger, monsieur Davydov, mais il y a eu un problème dont vous devez avoir connaissance. »

Youri se frotta le front tandis que son cerveau endormi tentait de resituer le nom de Strickland. Il savait qu’il l’avait déjà entendu mais ne se rappelait plus dans quel contexte. Puis, tout à coup, il se souvint. C’était le nom du funérarium où il avait fait transporter Connie.

« Quel genre de problème ? demanda Youri, dont l’esprit émergeait péniblement du brouillard ; le mot “problème” ne lui plaisait guère.

— Il s’est produit une chose très inhabituelle, expliqua Strickland. Peu après l’arrivée de votre malheureuse épouse, trois hommes sont venus ici ; ils ont exigé de voir le corps et de faire des prélèvements.

— Quel genre de prélèvements ? demanda Youri.

— Des fluides corporels, pour analyse. Je voudrais vous présenter mes excuses pour toute cette affaire et pour ne pas vous avoir appelé immédiatement afin de vous demander votre permission, mais tout est arrivé si rapidement ! Ils agissaient sous l’autorité du médecin légiste en chef. Pourtant, après coup, je ne suis pas très sûr que c’était légal. Vous pouvez prendre conseil auprès d’un avocat, je pense que vous seriez fondé à exiger d’importants dommages de la ville.

— Mais je ne comprends pas, dit Youri. Ma femme n’a pas été autopsiée.

— Justement, c’est ça qui est inhabituel. Je suis dans le métier depuis presque trente ans, et mon père y a fait toute sa carrière, et jamais une telle chose ne s’est produite chez nous.

— Qui étaient ces hommes ? demanda Youri en coinçant le combiné au creux de son cou pour trouver un verre, sortir la vodka du frigo et se servir un coup.

— L’un d’eux était un médecin légiste, dit Gordon, le Dr Jack Stapleton. Il avait un assistant…

— Quel nom dites-vous ? » demanda Youri qui, en dépit de son état comateux, trouvait un air familier à ce qu’il venait d’entendre.

Strickland répéta le nom, et Youri prit une gorgée de vodka. Jack Stapleton était l’homme qu’il avait vu à la Compagnie corinthienne de tapis !

« Ils étaient aussi accompagnés d’un parent de feu votre épouse, continua Strickland. C’est du moins ce qu’on nous a dit. Il se serait agi de Frank Thomas, bien que j’aie entendu le Dr Stapleton l’appeler “Flash”. »

Youri sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale. Il prit une des chaises de cuisine et l’approcha du téléphone pour pouvoir s’asseoir. Ses jambes avaient failli le trahir. Flash Thomas était la seule personne au monde dont Youri avait peur. Non seulement il était grand et musclé, mais il avait déjà menacé Youri à plusieurs reprises. La dernière fois, c’était au téléphone, quand il avait dit que si Youri frappait encore une fois Connie, il viendrait à Brighton Beach et le tuerait.

« Êtes-vous toujours là ? demanda Strickland face au silence de Youri.

— Oui, je suis toujours là », réussit à articuler Youri.

Son pouls battait très fort. Comment se faisait-il que Flash Thomas se soit retrouvé avec le mystérieux Jack Stapleton ? Quelle coïncidence curieuse avait pu les mettre en présence l’un de l’autre ?

« Nous avons besoin de consignes de votre part, dit Strickland. Souhaitiez-vous que le cercueil reste ouvert ?

— Non ! cria Youri avant de se calmer. Non. Je veux que tout se passe le plus simplement possible. C’est ce que Connie aurait voulu.

— Mais il va falloir que vous veniez choisir le cercueil qui convient.

— Quel est le moins cher ?

— Il vaudrait mieux que vous veniez, insista Strickland de sa voix onctueuse de croque-mort. Nous pourrions vous montrer tous nos modèles en vous expliquant les avantages et les désavantages de chacun.

— Et une incinération ?

— C’est possible, mais il reste néanmoins à choisir un cercueil approprié.

— Je veux qu’elle soit incinérée, et vite. Aujourd’hui.

— Il n’y aura donc ni visites ni cérémonie religieuse ?

— Non. Mes convictions religieuses m’imposent de procéder à l’incinération dès que possible.

— Très bien.

— Quels échantillons le Dr Stapleton a-t-il prélevés ?

— Juste un petit morceau de peau et des fluides, dit nerveusement Strickland.

— Je ne voulais pas que son corps soit profané », gémit Youri.

Il se demandait ce qui avait pu amener le Dr Stapleton à prélever des échantillons alors que les autorités avaient décidé qu’il n’y aurait pas d’autopsie.

« Je ne peux que vous présenter à nouveau mes excuses, dit Strickland. Mais vous devez comprendre qu’il nous a été impossible de l’éviter.

— Je viendrai demain choisir l’urne pour ses cendres et régler la note, dit Youri.

— Nous apprécierons beaucoup, dit Gordon.

— D’ici là, assurez-vous qu’elle ait été incinérée avant qu’on profane à nouveau son corps.

— Je m’en occupe immédiatement. »

Après avoir raccroché, Youri regarda dans le vide. Était-il possible que les autorités aient soupçonné un cas de botulisme ? Youri ne voyait pas comment. Mais Flash Thomas présentait une menace plus immédiate. Youri tenta d’imaginer ce qu’il ferait si son beau-frère se pointait soudain à sa porte. C’était une pensée terrifiante. Youri n’aurait aucun moyen de se défendre. Il fallait qu’il trouve quelque chose pour se protéger, parce qu’il ne pouvait abandonner son labo, du moins pas tant qu’il n’avait pas récolté la dernière moisson.

Il regarda l’horloge au-dessus du réfrigérateur et eut une idée. Il était presque cinq heures, ce qui voulait dire que Curt quitterait bientôt son travail. Youri décrocha le téléphone. Il connaissait le numéro de la caserne de la rue Duane et le composa. Quand un pompier répondit, Youri demanda le lieutenant Curt Rogers.

« Une seconde », dit le pompier.

Youri regarda la porte de la cuisine par laquelle il était entré le matin. Il voulait vérifier qu’elle était bien verrouillée. Elle ne l’était pas. Youri voyait le verrou ouvert. Il se leva et tira au maximum sur le fil du téléphone pour atteindre le verrou qui joua avec un claquement rassurant.

« Lieutenant Rogers, dit Curt d’un ton à la hauteur de son rang.

— Curt, c’est Youri. J’ai besoin d’aide. »

Il y eut un long silence.

« Curt, tu es là ?

— Mais, nom de Dieu, pourquoi est-ce que tu m’appelles à la caserne ? grogna Curt d’une voix assourdie. Je croyais que j’avais été assez clair : pas de toi à la caserne !

— Tu m’as dit de ne pas y aller, tu n’as pas dit de ne pas appeler.

— Alors il faut tout te dire ? siffla Curt. Fais marcher ta foutue cervelle ! Tu as un accent russe, et ça s’entend au téléphone. Je veux que personne ici ne sache que je suis en relation avec un Russe.

— Mais il fallait que je te joigne, expliqua Youri. J’ai un grave problème.

— Quel genre de problème ? demanda Curt d’un ton furieux.

— Il me faut une arme. Tu m’as dit que vous en aviez beaucoup, toi et la PAA. Il m’en faut juste une.

— Et pourquoi donc ?

— À cause du frère de Connie. Je viens d’apprendre qu’il est allé voir le corps au funérarium.

— Et alors !

— Alors, plein de choses. Tu as vu son œil hier soir. Et son frère m’a dit un jour que si je la frappais à nouveau, il me tuerait.

— Seigneur Dieu ! ricana Curt.

— Je suis sérieux. C’est un grand Noir très fort, et je ne peux pas rester ici à travailler au labo sans protection.

— D’accord, on va te donner une arme.

— J’en ai besoin tout de suite.

— Je quitte le boulot à cinq heures. Je te l’apporte directement.

— Merci.

— Pas de quoi ! » dit Curt en raccrochant.

Youri secoua la tête. Il avait prévu de parler également à Curt de Jack Stapleton, mais il avait changé d’avis en entendant le ton de sa voix. À nouveau, il avait senti, comme la veille au soir, que Curt refrénait sa colère et son hostilité envers lui. Pour Youri, ce genre d’attitude n’était pas de mise entre des gens censés travailler ensemble. Il dut à nouveau envisager que Curt ne soit pas son ami.

D’une gorgée, Youri termina son verre, qu’il déposa dans l’évier. Puis il se demanda s’il avait le temps de mettre sa combinaison et d’aller vérifier le fonctionnement du second fermenteur avant l’arrivée de Curt. Il décida qu’il se sentirait plus en sécurité avec sa poudre de charbon.
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Jack se fit déposer côté 30e Rue du bureau de médecine légale pour pouvoir entrer par la plate-forme de chargement. Il voulait éviter de tomber sur le patron ou sur Calvin au cas où ses exploits à Brooklyn auraient déjà fait scandale. Il espérait, avant toute confrontation, obtenir les résultats des échantillons pris sur Connie Davydov. Ils pourraient justifier son action.

L’intuition de Jack lui disait que Flash avait probablement raison de prétendre que sa sœur avait été victime d’un coup fourré. La crise cardiaque, l’attaque et la maladie infectieuse ayant été écartées, l’empoisonnement était le plus probable, vu le passé de violence domestique du ménage. L’œil au beurre noir confortait cette hypothèse. Même si Jack avait hésité à l’admettre devant Flash, son expérience professionnelle lui indiquait que l’œil gonflé venait d’un traumatisme, pas d’une infection, et que ce traumatisme avait été produit par un poing et non par un objet inanimé dans la salle de bains de la femme.

Dans l’espoir de se forger très vite un alibi et de déclencher tout aussi vite une enquête pour meurtre, Jack se rendit directement au labo de toxicologie, au troisième étage. Il évita exprès le contrôleur John DeVries, qui le ferait probablement attendre une semaine ou plus, et s’adressa à Peter Letterman, un technicien mince, blond et androgyne qui se comportait comme s’il avait épousé le labo. Jack l’y avait vu parfois jusqu’à vingt-deux heures.

« J’ai désespérément besoin de ton aide ! » dit Jack, avant même un bonjour, quand il trouva le technicien devant l’unité de chromatographie en phase gazeuse.

Peter haussa les sourcils. Il était habitué à toutes sortes d’arguments pour éviter les retards pris par les analyses qui suivaient la filière normale. Il ne faisait aucun doute que son service manquait d’argent. Mais c’était le cas de tous les autres, en médecine légale.

« Il est possible que je me retrouve dans la rue à vendre des crayons si je n’ai pas de résultats positifs sur ces échantillons », dit Jack en posant son sac.

Il en sortit les flacons d’échantillons tout en donnant à Peter un aperçu de ce qu’il avait vécu cet après-midi-là. L’histoire du funérarium amena un sourire sur le visage enfantin ordinairement sérieux de Peter.

« Tu crois que j’invente, hein ? demanda Jack en voyant l’expression de Peter.

— Non, pas du tout. Ce que tu me racontes, même toi, tu n’aurais pu l’inventer.

— Bon, alors tu te rends compte à quel point je me suis mouillé ?

— Que oui !

— Alors, tu vas m’aider ?

— Qu’est-ce que tu recherches ?

— Quelque chose qui a pu arrêter le système respiratoire. Tu sais, les médicaments connus, plus le cyanure, le gaz carbonique, l’éthylène glycol, et tout ce à quoi tu pourrais penser. Les quantités ne sont pas essentielles, tant que tu trouves quelque chose.

— D’accord. Tu l’auras en un tournemain.

— C’est-à-dire ?

— Pourquoi pas tout de suite ? chantonna Peter. Je peux tester assez vite les échantillons pour tout ce que tu as en tête. »

Incapable de se retenir, Jack se jeta au cou de Peter et le serra dans ses bras. Peter sembla gêné quand Jack le relâcha. Il rougit et évita de croiser le regard de Jack.

« Je vais te remplir une fiche identifiant tout ça, dit Jack. Il faut qu’on sache qui incriminer, si on a vraiment un meurtre. »

Il le fit et ajouta : « Je serai dans mon bureau. J’ai plein de retard. Crie quand tu as fini. »

Peter hocha la tête.

« Je t’invite à dîner un de ces soirs, dit Jack en donnant à Peter une tape dans le dos.

— D’accord », dit Peter.

Quand il eut quitté le labo de toxicologie, Jack prit l’escalier pour le quatrième étage. Il se sentait beaucoup mieux. Comme monté sur ressorts, il passa la tête en histologie. Maureen O’Connor, la surveillante, son manteau sur le dos, était prête à partir.

« C’est bien ma chance ! s’exclama Maureen avec son curieux accent irlandais, je suis en retard pour une conférence de pathologie, et l’homme de mes rêves entre, l’air avide et prêt à tout. »

Des rires éclatèrent dans toute la pièce.

Jack et son collègue Chet étaient les seuls médecins célibataires du lieu, et Maureen et son équipe d’assistantes en histologie prenaient grand plaisir à les provoquer l’un comme l’autre – et elles n’avaient guère à s’en priver puisque leur bureau était juste au bout du couloir.

« Moi je ne vais à aucune conférence, dit une des femmes. Je suis libre ! »

Autres rires.

Jack ouvrit son sac et en sortit le flacon qui contenait le morceau de peau de Connie.

« Oh, zut ! gémit Maureen, moi qui croyais qu’il était venu par pur plaisir.

— Pour cette fois, dit Jack avec un sourire, tout ce que je veux ce sont des plaques de cet échantillon de peau, mais demain, qui sait…

— Vous entendez, les filles ? » s’écria Maureen.

Un chœur de « oui » enthousiastes lui répondit.

Maureen prit le flacon des mains de Jack et le tendit à la technicienne la plus proche.

« Considère que c’est fait, dit-elle à Jack. Qu’est-ce que tu cherches ?

— La routine. Je veux juste m’assurer que la pathologie venait d’un traumatisme et non d’une infection.

— Tu en as besoin pour quand ?

— Le plus tôt sera le mieux.

— Pourquoi poser la question ? » dit Maureen, les yeux au plafond comme si elle parlait au bon Dieu.

Jack quitta le labo d’histologie et, en passant, il vit de la lumière dans le bureau de Laurie. Devant la porte, il s’arrêta. Lou et Laurie étaient assis à l’intérieur. Ni l’un ni l’autre ne parlaient, et ils regardaient dans des directions différentes. L’atmosphère était tendue.

« C’est une veillée funèbre ? » demanda Jack.

Laurie et Lou levèrent les yeux. Visiblement, Laurie était furieuse et Lou contrit.

« Ah, voilà l’acolyte ! s’écria Laurie en voyant Jack. Le complice n’est jamais bien loin…

— Je me rends, dit Jack en levant les mains. De quel crime nous accuses-tu ?

— Je lui ai parlé du casier de Paul Sutherland, avoua Lou. Et je lui ai dit que tu étais au courant.

— Je vois, dit Jack, et je crains que le porteur de mauvaises nouvelles ne soit condamné.

— Tu ne vas pas le soutenir ! dit Laurie. Il n’avait pas à se montrer aussi indiscret. Je ne lui avais rien demandé.

— Sans doute, dit Jack, mais étant donné les circonstances, j’ai cru que tu devais savoir dans quoi ton futur époux travaille.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Laurie, plus furieuse encore. Qu’est-ce que tu sous-entends ?

— Je ne lui ai parlé que de la cocaïne…, expliqua Lou.

— Oh ! dit Jack en avalant sa salive.

— Paul n’est pas trafiquant de drogue, s’indigna Laurie, si c’est ce que vous voulez dire.

— Je peux entrer ? demanda Jack.

— Tu as intérêt à entrer, rugit Laurie, et aussi à t’expliquer ! »

Jack prit une chaise et s’assit près de Lou. Il regarda Laurie droit dans les yeux, et elle soutint son regard d’un air de défi.

« Paul Sutherland est dans le commerce des armes », dit Jack.

Les yeux bleu-vert de Laurie passèrent de Jack à Lou. « Et comment sais-tu ça ? demanda-t-elle d’une voix moins furieuse.

— Lou l’a découvert en même temps que la condamnation pour détention de cocaïne. »

Lou hocha la tête d’un air coupable, sans détacher les yeux de ses mains sur ses genoux.

« Et qu’est-ce que ça peut me faire, qu’il vende des armes ? » dit Laurie comme si ça n’avait aucune importance.

Ni Jack ni Lou ne répondirent. Ils connaissaient assez Laurie pour ne pas se laisser prendre à son jeu.

« Quel genre d’armes ? demanda-t-elle.

— À l’heure actuelle, je n’en sais rien, dit Lou. Mais en 1994 encore, il était spécialisé dans les fusils d’assaut AK-47 de fabrication bulgare. »

Laurie pâlit.

« Lou et moi ne savions pas qui devait te le dire, expliqua Jack. Mais d’une manière ou d’une autre, nous pensions que tu devais le savoir, étant donné tes sentiments concernant le contrôle des armes. »

Laurie hocha la tête, soupira et détourna le regard. Jack n’aurait su dire si elle était en colère, triste ou les deux. Pendant une minute, personne ne dit rien.

Finalement, Laurie brisa le silence : « Merci, messieurs, d’avoir fait votre devoir civique. Maintenant que vous m’avez informée, si vous voulez bien m’excuser, j’ai beaucoup de travail en retard. »

Jack échangea un regard avec Lou. Tous deux se levèrent, rangèrent leur chaise et dirent au revoir. Laurie ne répondit pas. Elle avait déjà sorti le contenu d’un dossier et semblait absorbée par son étude.

Les deux hommes partirent en direction du bureau de Jack. Ils ne dirent rien jusqu’à ce qu’ils soient certains que Laurie ne pouvait les entendre.

« J’allais te féliciter pour ton courage, dit Jack, jusqu’à ce que je me rende compte que tu t’étais intelligemment arrangé pour que ce soit moi qui aie à cracher le plus gros morceau.

— Je remercie le ciel que tu sois arrivé. Elle me donnait l’impression que j’étais de la merde – ce qui n’était pas difficile, puisque je m’interrogeais moi-même sur mes motivations.

— Je pense toujours que c’était la meilleure chose à faire, même s’il est possible que nous l’ayons fait autant pour nous que pour elle.

— Je suppose qu’on peut voir les choses ainsi, dit Lou sans enthousiasme.

— Écoute, est-ce que tu as un moment ? Je voudrais te parler d’un cas.

— Je suis déjà tellement en retard, dit Lou en regardant sa montre, qu’une demi-heure de plus ou de moins…

— Ça ne prendra pas si longtemps. »

Jack précéda Lou dans son bureau et alluma. « Mais où peut bien être Chet ? Je ne l’ai pas vu depuis ce matin. Ce n’est pas son genre, de disparaître comme ça. »

Lou s’assit pendant que Jack prenait une feuille de papier posée au centre de son bureau.

« Hum ! C’est de Ted Lynch, l’as de l’ADN. Il semblerait que la petite étoile bleue de la Compagnie corinthienne de tapis était très fortement contaminée par des spores de charbon. Vu sa surface, il considère qu’il n’y aurait pas eu de place pour une spore de plus. C’est très curieux…

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je n’en sais rien, dit Jack en reposant la feuille sur son bureau. Je suppose que ça veut dire quelque chose, mais je n’ai pas la moindre idée de ce que c’est. On dirait presque que cette étoile a été plongée dans un bol de charbon.

— C’est de ce cas que tu voulais me parler ? » demanda Lou.

Jack dit que non et lui raconta l’histoire de Connie Davydov. Lou écouta attentivement et sourit au moment de l’épisode du funérarium.

« Est-ce que Warren était déjà allé dans un tel lieu auparavant ? » demanda Lou, qui avait rencontré Warren par l’intermédiaire de Jack.

Jack secoua la tête.

« Il a dû se sentir mal quand il a vu le type qu’on embaumait !

— Il a dit que c’était la pire expérience de sa vie.

— J’imagine.

— Mais je ne pouvais m’en sortir autrement. J’avais besoin de lui pour intimider le directeur. En fait, je suis encore surpris de m’en être tiré.

— Pourquoi me racontes-tu ça maintenant ? Est-ce que je peux t’aider ?

— Je me demandais si tu pourrais faire quelque chose à propos du corps. Je ne sais pas s’ils envisagent l’embaumement ou l’incinération, mais je voudrais qu’il reste intact. J’aimerais faire une véritable autopsie. Est-ce que tu peux intervenir ?

— Pas si ce service n’est pas saisi de l’affaire.

— C’est ce que je craignais. Enfin, je pouvais toujours poser la question. Je vais rester ce soir jusqu’aux résultats des analyses. Si on trouve du poison ou je ne sais quelle surdose d’un produit quelconque, je t’appelle.

— Tu pourras me joindre sur mon portable », dit Lou en se levant.

Il fit quelques pas dans le couloir et regarda vers le bureau de Laurie.

« Tu crois que je devrais retourner dire quelque chose à notre amie ? demanda-t-il.

— Je pense que nous avons dit tout ce que nous pouvions dire. Maintenant, elle doit y réfléchir et décider de l’importance de la chose.

— Tu as sans doute raison. À bientôt !

— Salut ! »

Jack redressa les piles de dossiers en instance sur son bureau. Il alla accrocher sa veste derrière la porte et s’assit pour se mettre au travail. Comme il était parti du bureau ces deux derniers après-midi, il avait encore plus de retard que d’habitude.
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Curt tourna dans Oceanview Lane. Bien qu’il ne fît pas encore nuit, il alluma ses phares à cause des ombres de la voie étroite. Comme la veille, les boîtes à ordures étaient dispersées en désordre sur la chaussée. Il s’arrêta devant le garage de Youri et éteignit phares et moteur.

« Je suis d’accord avec tout ce qu’on a décidé, sauf avec l’idée de donner un flingue à ce coco, dit Steve. Ça ne me plaît pas du tout.

— Est-ce qu’on a le choix ? protesta Curt. Je t’ai déjà dit qu’il est terrifié par son beau-frère. Ce type a menacé de le tuer.

— Je sais ce que tu m’as dit. Mais ce Youri se comporte bizarrement, et toutes ces conneries qu’il a dites sur notre culture sans racine… Je peux t’assurer que je n’aime pas l’idée qu’il ait une arme, surtout une des nôtres. Et s’il la retourne contre nous ?

— Il ne la retournera pas contre nous, s’énerva Curt. Pour l’amour du ciel, on est les seuls amis qu’il ait ! De toute façon, il serait probablement incapable d’atteindre une vache dans un couloir. Et tu es armé, non ?

— Bien sûr !

— Bon. Moi aussi. Je ne vois pas comment, tous les deux, on ne pourrait pas contenir un malheureux petit Russe. Allez ! Finissons-en ! »

Les deux hommes sortirent du camion et se retrouvèrent dans l’allée menant à la porte de Youri. Curt tenait un sac en papier brun.

« L’essentiel, c’est qu’il continue à travailler au labo, dit Curt. Si pour ça il faut lui donner un flingue, on lui en donne un. On est tout près du but. On ne peut pas laisser l’opération Carcajou capoter parce que Youri a peur d’un nègre.

— Mais s’il est armé, nos troupes risquent d’avoir plus de mal à le contrôler.

— Tu crois vraiment qu’un pistolet Glock automatique va faire le poids contre une demi-douzaine de Kalachnikov ? demanda Curt en arrêtant Steve. Enfin, soyons sérieux !

— Tu as raison.

— Dès qu’on aura notre part de la poudre de charbon et qu’on l’aura mise en sécurité au White Pride, on enverra nos gars, et Glock ou pas Glock, la mission sera terminée en cinq secondes – et tant qu’ils y seront, ils réduiront cet endroit en cendres.

— D’accord, tu as raison, dit Steve. Je voulais seulement m’en assurer. Plus j’y réfléchis, moins je veux le voir arroser Central Park de charbon.

— C’est aussi mon sentiment. Ce n’est pas un objectif militaire comme l’immeuble fédéral Jacob Javits.

— Et ça me gonfle de l’entendre se vanter que son plan fera beaucoup plus de victimes que le nôtre. Je n’en crois pas un mot. La ventilation de l’immeuble débouche sur l’extérieur, alors non seulement on va tuer tout le monde à l’intérieur, mais le charbon va se disséminer dans tout un quartier de la ville.

— Tout juste, approuva Curt. Les spores vont partir vers l’est, vers les tribunaux. Est-ce que ce n’est pas parfait, ça ?

— On ne peut rêver mieux.

— Dès qu’on aura informé les troupes, Youri est un homme mort, confirma Curt. Tu le sais. Fin de l’histoire. »

Steve hocha la tête et ils reprirent leur marche.

« Je ne vois aucune lumière à l’intérieur », dit Curt en arrivant à la porte.

Il plissa les yeux à cause de la luminosité d’une lanterne de voiture montée à l’extérieur, sur la gauche de la porte, pour éclairer le perron.

« Il a intérêt à être là », dit Curt en ouvrant la moustiquaire.

La porte s’ouvrit presque immédiatement.

« Dieu merci, dit Youri avec un grand soulagement. Entrez ! »

Curt et Steve pénétrèrent dans la maison mais se retrouvèrent dans une obscurité totale, après avoir été éblouis par la lanterne à l’extérieur.

« Mais qu’est-ce que tu fabriques, ici, dans le noir ? demanda Curt. Je ne vois même pas mes mains !

— Désolé, dit Youri en se dépêchant d’allumer une lampe près du canapé. J’avais peur que le frère de Connie n’arrive avant vous, et je voulais qu’il croie qu’il n’y avait personne.

— Voilà qui est mieux, dit Curt quand il put voir à nouveau.

— Je vous sers de la vodka glacée ? demanda Youri.

— Pas pour moi, dit Curt.

— Moi non plus, dit Steve.

— Vous avez mon arme ? demanda Youri.

— Bien sûr, dit Curt en montrant le sac. Mais on doit d’abord discuter.

— D’accord. Ça ne vous ennuie pas, si je me sers une vodka ?

— Pas du tout. »

Youri gagna la cuisine, et Curt et Steve s’assirent, le premier sur le canapé, le second sur une des deux chaises. Ils laissèrent l’autre pour Youri afin qu’il se retrouve entre eux.

« C’est incroyable d’imaginer ce qui va sortir de ce sous-sol dégueulasse, murmura Curt. Rien que d’y penser, j’en ai des frissons.

— Je sais, murmura Steve en réponse. De même que le Christ est venu au monde dans une étable, les choses les plus extraordinaires peuvent sortir des lieux les plus sordides. Cette arme biologique va probablement changer le monde.

— Contentons-nous de sauver notre pays », répondit Curt.

Son verre à la main, Youri vint les rejoindre et s’assit sur la chaise vide.

« De quoi voulez-vous parler ? » demanda Youri en buvant une gorgée d’alcool, dont il sembla savourer le goût.

En dépit de ses récents doutes à propos de ses relations avec ses invités, il était heureux et soulagé qu’ils soient là.

« Avec tous ces problèmes qui sont apparus, nous avons décidé d’accélérer les choses, dit Curt. Comme nous te l’avons dit hier soir, nous sommes inquiets pour la sécurité. Nous en avons discuté toute la journée, et nous avons décidé de programmer l’événement pour vendredi. Il nous faudra donc notre moitié de poudre de charbon jeudi soir. C’est dans deux jours.

— C’est un peu inattendu ! dit Youri, étonné, car ils avaient prévu de ne fixer la date que lorsqu’il aurait la quantité d’armes biologiques nécessaire.

— Peut-être, dit Curt, mais nous avons la certitude que c’est ainsi que les choses doivent se passer.

— Ce sera difficile, dit Youri en regardant alternativement Curt et Steve. Pour que chaque dispersion soit efficace, il faut au moins quatre ou cinq livres de poudre.

— Cela signifie que nous en voulons au moins quatre, et plutôt cinq, jeudi soir, dit Curt. Il n’y a pas à discuter. Est-ce que je suis bien clair ?

— Je ne sais pas quoi dire, bredouilla Youri.

— Dis seulement : « Très bien, Curt ; tu n’auras qu’à passer, tout sera prêt. » Tu nous avais dit que tu mettrais ça dans des sacs en plastique transparent et que ça aurait l’air de grosses saucisses. C’est toujours le cas ?

— Oui, dit Youri en reprenant une gorgée d’une main tremblante.

— Et sous cette forme, on peut le manipuler sans danger ? dit Curt. C’est-à-dire sans combinaison étanche ?

— À moins que le plastique ne craque, dit Youri. Les saucisses seront scellées à la chaleur et l’extérieur décontaminé.

— Le plastique est solide ? demanda Curt. Je veux dire, s’il arrive qu’on laisse tomber une des saucisses, est-ce qu’il pourrait se déchirer ?

— Je n’ai pas fait l’expérience, avoua Youri. Mais je ne vous conseillerais pas de les faire tomber ni d’y coller quelque chose. Dans l’idéal, chacune de ces saucisses pourrait tuer jusqu’à cent mille personnes.

— Combien en as-tu déjà ?

— Je ne sais pas précisément.

— Hier soir, tu as dit que tu en aurais assez à la fin de la semaine, lui rappela Curt. Tu dois donc avoir une idée. Jeudi, ce n’est pas loin de la fin de la semaine.

— J’ai fait une récolte de plus ce matin, dit Youri, mais je ne l’ai pas pesée.

— Alors tu es près du but ?

— Oui, très près. »

Youri hocha la tête à plusieurs reprises comme pour s’approuver lui-même avant de prendre une profonde inspiration et de souffler par ses lèvres à peine entrouvertes. C’était comme s’il avait été sous pression et ne pouvait se détendre que maintenant. Il leva son verre à Curt et Steve comme s’il portait un toast et but une autre grosse gorgée. Il garda la vodka dans sa bouche un moment avant de l’avaler, comme si c’était un grand vin.

« Et le second fermenteur ? demanda Steve. Tu l’as converti au charbon ?

— Oui, ce matin.

— Et il fonctionne comment ?

— Très bien, dit Youri avec un petit sourire. Il marche beaucoup mieux que pour le Clostridium botulinum. En fait, j’ai été stupéfait quand je suis allé vérifier juste avant votre arrivée. Je pourrais en récolter tout un chargement ce soir.

— On pourrait te voler un autre fermenteur cette nuit, suggéra Steve, si ça peut t’aider.

— Inutile. Avec les deux, maintenant que j’ai eu le temps d’y réfléchir, je suis certain de pouvoir faire le tout pour jeudi soir.

— Vraiment ? demanda Curt.

— Vraiment.

— Tu n’en étais pas si sûr il y a quelques instants, fit remarquer Curt.

— En effet, jusqu’à ce que Steve me rappelle le second fermenteur. Vu comme il marche, j’aurai au moins dix livres, peut-être plus si je travaille sans arrêt.

— Quelque chose t’en empêche ? demanda Curt.

— Non. Il faudra juste que j’arrête de conduire mon taxi.

— Il y a encore une chose que nous aimerions que tu fasses avant demain soir », dit Curt.

Le visage de Youri, souriant depuis peu, reprit son expression inquiète.

« Ne t’en fais pas, dit Curt en remarquant le changement d’humeur de Youri. C’est très facile, du moins pour toi. J’aimerais que tu nous mettes par écrit comment tu as fabriqué cette poudre de charbon. Comme tu pars en Russie, il faudra bien qu’on trouve quelqu’un d’autre si on veut remettre ça.

— Oh, bien sûr, dit Youri dont le sourire reparut. Je peux le faire. J’en serais même ravi !

— Parfait ! » dit Curt.

Il sourit en lui-même en se penchant pour ramasser le sac en papier et le tendre à Youri. Dès que Youri eut pris le paquet, Curt glissa son autre main dans son dos pour tenir la crosse de son propre pistolet fixé sur ses reins. Sans que Youri, tout heureux qu’il était d’ouvrir son paquet, s’aperçoive de rien, Steve fit de même.

Youri sortit le pistolet automatique du sac par le canon et l’examina de près.

« Il est léger, dit-il.

— En effet, dit Curt. C’est un Glock, une très bonne arme, l’arme de poing préférée des miliciens.

— Est-ce qu’il y a quelque chose de particulier à savoir sur cette arme ? demanda Youri en retirant le chargeur pour regarder les balles et les compter.

— Tu n’as qu’à la pointer sur ton beau-frère et presser la détente, dit Curt. Elle se charge du reste. »

Youri éclata de rire. Il prit l’arme en main et visa son réfrigérateur.

« Bang ! » dit-il en levant l’arme comme s’il y avait eu un effet de recul.

Il rit à nouveau avant de poser l’arme sur la table basse. Curt et Steve se détendirent et se radossèrent à leur siège.

« Il y a autre chose dans le sac, dit Curt.

— Ah oui ? » s’étonna Youri.

Il se pencha et ramassa le sac qui était tombé. Il en sortit un sachet en cellophane qui semblait plein de cheveux noirs. Youri eut un petit sourire d’incompréhension.

« Qu’est-ce que c’est ?

— Quelque chose que nous avons acheté en chemin chez un costumier, dit Curt. C’est une barbe.

— Mais pour quoi faire ?

— Pour que tu comprennes bien, expliqua Curt. Cette arme n’est à utiliser qu’en cas d’urgence absolue. Nous ne voulons pas que tu l’utilises. Reste à distance de ton beau-frère et décroche ton téléphone. Ne lui parle pas. Quand tu sors, assure-toi qu’il n’est pas dans le coin, et porte cette connerie de barbe. S’il vient, ne le laisse pas entrer, débarrasse-toi de lui. Si tu utilises l’arme, la police viendra, et si la police entre ici et commence à fourrer son nez dans tous les coins, l’opération Carcajou est foutue. Si cela arrive, Steve et moi, et toute la PAA, nous serons très mécontents. Est-ce que c’est bien clair ?

— Ne vous en faites pas. Je ne l’utiliserai que pour éviter de me faire tuer. C’est surtout pour me sentir en sécurité.

— C’est bien ce que j’espérais.

— Vous savez bien, dit Youri en ouvrant le sachet contenant la barbe, que l’opération Carcajou est aussi importante pour moi que pour vous. Je n’ai pas envie de la voir capoter. De quoi j’ai l’air ? demanda-t-il en posant la barbe sur son menton.

— Ridicule », dit Curt.

Le Russe rit en replaçant la barbe et le sachet de cellophane dans le sac en papier.

Curt se leva, Steve et Youri l’imitèrent. Quand Curt lui tendit la main, Youri la serra avec enthousiasme.

« Alors, à quelle heure, jeudi soir ? demanda Curt.

— Comme vous voudrez. Je serai prêt.

— Excellent. Nous viendrons à la nuit tombée. J’ai un sac à outils de pompier, dans les cinquante centimètres par vingt-cinq et vingt-cinq de haut, est-ce que ça suffira pour les saucisses ?

— Impeccable. Ce qu’il faut, c’est t’assurer qu’il n’y a pas de coins à vif à l’intérieur. Je te donnerai une serviette-éponge pour les envelopper.

— Bonne idée », dit Curt en esquissant un semblant de salut militaire.

Un peu gêné, Youri l’imita. Curt précéda Steve vers la porte. Ils entendirent Youri verrouiller derrière eux quand ils furent dans l’allée. Ils montèrent dans le pick-up.

« Alors, qu’en penses-tu ? demanda Curt en démarrant.

— C’est encourageant, répondit Steve. Au début, quand il était nerveux, j’ai eu des doutes. J’ai cru qu’il essaierait de faire des difficultés pour nous donner la poudre, ou bien encore de nous convaincre de faire Central Park plutôt que l’immeuble fédéral.

— Moi aussi, mais tout d’un coup, c’est comme s’il avait eu une révélation et qu’il avait compris qu’il valait mieux que l’opération Carcajou soit terminée avant qu’autre chose ne tourne mal. Dieu merci, nous avons réussi à lui mettre la pression et à partir de chez lui. On aurait peut-être dû le faire une semaine plus tôt. Mais ça n’a plus d’importance. Ce qui compte, c’est que l’opération Carcajou va avoir lieu ce vendredi et que l’enfer va déferler sur la Grosse Pomme.

— Je suis content qu’il ait décidé de se montrer conciliant, mais ça reste quand même un drôle d’animal. Est-ce que ça ne t’a pas rendu nerveux, quand il a sorti le pistolet du sac ?

— Un peu, admit Curt, mais surtout à cause de ce que tu avais dit avant qu’on entre. En fait, ce type me fait pitié. Faire semblant de tirer, comme ça, c’était tellement puéril ! Et quand il a mis la barbe, j’ai failli craquer !

— Je trouve que c’est une idée géniale, de lui avoir demandé de mettre sa recette par écrit, dit Steve.

— Un trait de génie, dit Curt avec un sourire mauvais en tournant sur Ocean Avenue. L’idée m’est venue comme un coup de tonnerre. Si tout se passe aussi bien que prévu, et je suis persuadé qu’il en sera ainsi, il est fort possible que nous décidions de frapper à nouveau. »
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Jack aimait travailler tard, quand l’immeuble était presque vide et que le téléphone ne sonnait plus. Sans distractions, il abattait beaucoup plus d’ouvrage que durant la journée. Depuis une heure, il n’avait vu qu’un technicien de surface promenant dans le couloir un large balai à franges.

Pour plus d’efficacité, il avait répandu ses dossiers dans tout le bureau, empilant ensemble les cas pour lesquels restaient les mêmes tâches dans les mêmes lieux. Il avait même envahi le bureau de Chet, où il avait posé son microscope pour examiner les plaques d’histologie, et c’est sur les roulettes de son fauteuil qu’il se propulsait d’un poste à l’autre.

« Seigneur, me voilà sans domicile ! » dit une voix brisant le silence.

Jack leva les yeux et vit Chet qui regardait d’un air égaré son bureau réquisitionné.

« Ah ! Le médecin légiste disparu ! dit Jack. Et c’est toi qui me reproches de toujours partir sur le terrain ? Où étais-tu donc ? Je ne t’ai pas vu depuis ce matin.

— Je t’ai dit que j’allais à une conférence de pathologie.

— Tu me l’as dit ?

— Bien sûr. Dans la salle d’identification, ce matin, quand on prenait le café.

— Désolé, j’avais oublié ! dit Jack, qui se souvint qu’à cette heure-là il était préoccupé par ce qu’il allait dire à Laurie. Je suis un peu dans le brouillard. Il s’est passé beaucoup de choses.

— On dirait qu’un cyclone s’est abattu sur ce bureau.

— En effet. Attends, laisse-moi retirer toutes mes affaires.

— Hé, pas pour moi, dit Chet. Je passe juste récupérer la serviette dans laquelle j’ai ma tenue de sport. Je vais au gymnase.

— Tu es sûr que tu ne veux pas que j’enlève mon fatras ?

— Absolument, dit Chet en enjambant les piles disposées stratégiquement par terre par Jack. Tu aurais dû venir à cette conférence. C’était la meilleure à laquelle j’aie jamais assisté.

— Vraiment ? demanda Jack d’un air indifférent, en découvrant que les plaques du prisonnier mort en garde à vue étaient arrivées miraculeusement vite du labo.

— La dernière intervention a été particulièrement fantastique, continua Chet en ouvrant un tiroir pour en sortir sa serviette. C’était à propos des zoonoses, tu sais, les maladies des animaux que les gens peuvent attraper.

— Je sais ce que sont les zoonoses, dit Jack d’un air absent.

— Ce qu’il y avait de bien, c’est que beaucoup de vétérinaires de la ville étaient présents. J’ai été stupéfait du nombre de maladies animales qu’ils ont à soigner. C’est incroyable.

— Vraiment ? dit distraitement Jack, qui tentait de trouver les plaques du cerveau de David Jefferson, en particulier celles du lobe temporal.

— Il ne s’agit pas seulement des maladies dont parlent les médias, comme la rage des ratons laveurs. En fait, un des types a dit qu’aujourd’hui même plein de rats mouraient dans les égouts de Brooklyn, dans le quartier de Brighton Beach.

— Quoi ?! s’exclama Jack, soudain attentif.

— Comme d’habitude, tu ne m’écoutes pas, se plaignit Chet.

— J’ai juste raté ta dernière phrase. »

Chet répéta ce qu’il avait dit sur les rats.

« Et c’était à Brighton Beach ? demanda Jack, le regard absent.

— Oui ! dit Chet d’un ton un peu agacé par la manière curieuse dont Jack réagissait toujours à ce qu’il lui disait. Pourquoi est-ce que Brighton Beach t’intéresse, tout à coup ? »

Jack ne répondit pas. Il était comme en transe.

« Ouh-hou ! dit Chet en agitant sa main devant le visage de Jack. La Terre appelle Jack ! Répondez ! Seigneur, s’étonna Chet, je n’ai pas dit ça depuis l’école primaire !

— Et de quoi sont morts ces rats ? demanda Jack. De la peste, ou quelque chose comme ça ?

— Non ! Et c’est ça le grand mystère. Ils n’ont pu trouver la véritable cause. Mais ils sont inquiets. Et pour ajouter encore au mystère, deux des centaines de rats morts qu’ils ont ramassés avaient des ulcères cutanés qui se sont avérés être une atteinte de charbon.

— Ça, c’est bizarre, dit Jack. Est-ce qu’ils pensent que les autres avaient le charbon ?

— Non, pas du tout. Ils ont écarté les bactéries comme cause possible, y compris le charbon ; ils se concentrent maintenant sur une sorte de virus. Le charbon ne serait qu’un curieux corollaire.

— C’est la seconde fois que j’entends parler de Brighton Beach aujourd’hui, dit Jack, alors qu’auparavant je ne savais même pas que ce quartier existait.

— Ce qui m’a stupéfait, c’est d’apprendre que des problèmes de ce genre, peut-être pas aussi spectaculaires que celui des rats, se produisent tout le temps. Mais on n’en entend pas parler. Ces vétérinaires épidémiologistes ne chôment pas.

— Ont-ils une idée de la provenance du charbon ?

— Aucune, mais ils se demandent si certains rats ne sont pas des hôtes sains, ce qui contredirait les manuels. Je dois t’avouer que je trouve ça fascinant.

— J’aimerais te parler de mon cas de Brighton Beach, si tu as une minute.

— À condition que ce ne soit pas trop long, dit Chet en consultant sa montre. Il y a un cours d’aérobic que je ne veux pas rater. Une fille à la silhouette assassine y vient, mais seulement le mardi soir. »

Jack résuma le cas Connie Davydov en s’attardant sur le mystère que constituait le diagnostic. Il énuméra la liste de toutes les causes définitivement écartées, puis il demanda à Chet s’il avait une idée.

Chet fit la grimace et réfléchit quelques instants. Il secoua la tête. « Je crois que tu as assez bien brossé le tableau.

— C’est plutôt bizarre, que Connie Davydov soit soudain morte de ce que je crois être un mystérieux empoisonnement le jour où, au même endroit, se produisait une hécatombe de rats…

— Ouah ! dit Chet avec un sourire. C’est un pas de géant que tu fais là, à moins bien sûr que Mme Davydov soit allée s’amuser dans les égouts ou qu’elle ait hébergé des rats dans son appartement. »

Jack passa ses deux mains dans ses cheveux, tout en riant à la suggestion absurde de Chet.

« Oui, tu as raison ! Mais quelle curieuse coïncidence, surtout quand tu ajoutes à tout ça le charbon, plus le cas de charbon humain que j’ai eu hier à Manhattan. Deux journées bien remplies !

— Eh bien, je vais te laisser à tes réflexions, dit Chet. Pour ma part, je vais aller aborder un sujet beaucoup plus agréable au cours d’aérobic.

— Excusez-moi, docteur Stapleton ! »

Jack et Chet se retournèrent. Peter Letterman était à la porte, sa longue blouse blanche ornée des inévitables taches multicolores. Il tenait une feuille de données sorties d’un ordinateur.

« Peter ! s’exclama Jack en scrutant le visage de l’homme pour tenter de deviner la nouvelle, mais le visage délicat du jeune homme ne révélait rien.

— J’ai fait les tests dont vous avez parlé.

— Et alors ? » s’impatienta Jack comme un artiste attendant qu’on ouvre l’enveloppe à la remise des oscars.

Peter tendit la feuille à Jack qui la parcourut sans rien y comprendre.

« Tout est négatif, dit Peter d’un air coupable. Je n’ai rien trouvé.

— Rien ? s’étonna Jack en le regardant, très déçu.

— Je suis désolé, dit Peter en secouant la tête. Je sais que vous comptiez sur un résultat positif, alors j’ai refait plusieurs fois certains des tests. Tout est négatif.

— Et merde ! dit Jack en levant les bras. Adieu mon intuition – et peut-être aussi mon boulot !

— Vous avez recherché le gaz carbonique ? demanda Chet.

— Oui, répondit Peter.

— Le cyanure ? demanda Chet.

— Tout ce que le Dr Stapleton avait suggéré, plus quelques substances auxquelles j’ai pensé tout seul.

— Merci beaucoup, dit Jack. Pour le moment, il est possible que je n’aie pas l’air d’apprécier, mais je vous suis vraiment reconnaissant d’être resté si tard pour ce travail.

— Si vous pensez à autre chose que vous voudriez que je recherche, appelez-moi.

— Merci », dit Jack.

Peter partit.

« Très bien ! » dit Jack en jetant son stylo sur le bureau.

Il se mit à rassembler des papiers concernant plusieurs cas différents et à les ranger en vrac dans leurs dossiers respectifs. Chet le regarda quelques instants. « Si je pense à une autre substance à rechercher, je t’appelle », dit-il à son collègue.

Jack lui adressa un petit sourire sans cesser de ranger.

« Tu rentres chez toi ? demanda Chet.

— Oui. Je crois que j’ai besoin d’un peu d’activité physique, moi aussi. »

Chet lui dit au revoir et partit.

Jack remit son microscope sur son propre bureau et réfléchit aux étranges événements des dernières vingt-quatre heures. Tout n’était que mystère, et pourtant, il sourit. N’étaient-ce pas justement ces énigmes qu’il aimait dans son travail ?

Après avoir verrouillé la porte du bureau, Jack regarda dans le couloir vers celui de Laurie. Il était fermé. À l’évidence, Laurie était partie sans dire au revoir. Jack haussa les épaules. Il ne savait vraiment pas quoi faire à son sujet.

En bas, Jack ôta l’antivol de sa bicyclette, qu’il poussa jusqu’au trottoir, puis il l’enfourcha et partit sur la Première Avenue.

Comme d’habitude, le trajet jusqu’à chez lui fut une occasion pour Jack de faire la coupure, physiquement et mentalement. Ce n’était déjà plus l’heure de pointe, et il eut l’impression de voler. Le soleil s’était couché environ une heure plus tôt et le ciel passait d’un bleu violet argenté à un indigo de plus en plus sombre. Au milieu du parc plongé dans l’ombre, il réussit même à distinguer quelques étoiles au firmament.

Une fois dans sa rue, Jack prit immédiatement la direction de la clôture métallique séparant le terrain de basket du trottoir. Il s’arrêta et vit ce qu’il voulait voir : un match en cours. Il remarqua que Warren et Flash jouaient, mais dans des équipes adverses.

Soudain impatient, Jack monta sa bicyclette chez lui et retira ses vêtements. Revêtu de sa tenue de basket, il descendit l’escalier en trombe, courut jusqu’au terrain et arriva un peu essoufflé.

Malheureusement, un autre match avait commencé pendant que Jack se changeait, ce qui voulait dire qu’il devrait attendre. Comme d’habitude, l’équipe de Warren avait gagné, si bien qu’il était toujours sur le terrain. Flash, en revanche, était au milieu de ceux qui attendaient de rejouer. Jack s’approcha de lui.

« Salut, vieux, comment ça va ? dit Flash quand il vit Jack, bien qu’il ait passé une grande partie de la journée avec le médecin légiste.

— Ça va bien, dit Jack. Et toi, tu t’en sors ?

— Jusque-là, oui…, dit Flash, sans décoller les yeux du match en cours. Ça irait mieux si on avait gagné le dernier match.

— Écoute, j’ai donné au labo tous les échantillons prélevés sur ta sœur. C’est en route. Mais je veux m’assurer que tu seras patient et que tu ne feras rien d’inconsidéré.

— Je suis cool.

— Content de l’entendre. »

Jack n’était pas pressé de donner à Flash les conclusions du labo. Malgré ces résultats négatifs, Jack n’en démordait pas : Connie avait été empoisonnée.

« Je m’interroge sur le quartier où elle vivait, dit Jack. Tu as parlé d’un ensemble de petites maisons en bois. C’est un quartier historique ?

— Je ne crois pas qu’il soit historique, mais il est vieux.

— Vieux à quel point ?

— J’en sais rien ! Pourquoi tu me demandes ça ?

— Juste par curiosité. Il n’y a pas tellement de coins dans New York où on trouve encore des maisons. Est-ce qu’elles pourraient dater de plus de cent ans ?

— Je crois bien. On dit qu’à une époque, c’étaient des résidences d’été. »

Jack hocha la tête en se représentant mentalement un groupe de vieilles maisons en bois construites pour les vacances d’été il y a cent ans. Il lui vint immédiatement à l’esprit que la plomberie devait y être assez rudimentaire. En fait, il était même possible qu’elles soient reliées à des fosses septiques et non au tout-à-l’égout.

« Quelle est l’adresse, déjà ? Tu n’as pas dit 15, Oceanview Lane ?

— Oui, c’est ça. Pourquoi tu me poses cette question ? Tu vas y aller ?

— C’est possible. Il arrive que les médecins légistes doivent se rendre sur le lieu du décès afin de reconstituer l’enchaînement des événements qui y ont conduit – surtout quand le corps est toujours où on l’a trouvé, bien sûr.

— Mais on m’a dit qu’elle était morte à l’hôpital de Coney Island.

— C’est vrai, dit Jack en donnant une tape sur l’épaule de Flash. Mais elle était dans sa salle de bains, à ce qu’on nous a dit, quand elle s’est sentie mal. Quoi qu’il en soit, je te tiendrai au courant de ce que j’apprendrai.

— Merci, doc. »

Jack prit un ballon et s’approcha d’un des paniers inutilisés. Il pouvait aussi bien s’échauffer en attendant de jouer. Mais il ne cessa pas pour autant de réfléchir à la manière dont Connie Davydov était morte d’un poison inconnu, probablement dans sa salle de bains, dans le quartier même où des rats d’égout étaient morts en masse, eux aussi à cause d’un agent inconnu.

Jack lança le ballon dans le panier et le regarda rebondir de moins en moins haut jusqu’à ce qu’il s’immobilise. Son esprit était en marche. Si fou que cela lui parût, il ne pouvait s’empêcher de se demander si Connie et les rats avaient succombé au même agent. Et si, dans les canalisations de la salle de bains de Connie, il y avait eu un gaz qui aurait pu s’échapper ?… Le problème, c’était qu’il y avait des testeurs de gaz dans les égouts et qu’on l’aurait remarqué.

« Non, c’est impossible », dit Jack à haute voix.

Il alla ramasser son ballon et tenta de penser à autre chose. Mais il ne pouvait pas. Tandis qu’il s’échauffait, son esprit ne cessait de le ramener à Connie, aux rats et aux petites maisons en bois de Brighton Beach.

 

Laurie posa la carte des desserts sur la table et secoua la tête. « Je suis gavée, dit-elle. Je ne pourrais pas avaler de dessert.

— Est-ce que cela t’ennuierait que je commande quelque chose dans lequel nous pourrions piocher tous les deux ? demanda Paul. Je sais combien tu aimes le chocolat.

— Non, bien sûr, pourvu que tu sois conscient que tu en mangeras les neuf dixièmes. Mais je prendrai un cappuccino décaféiné.

— C’est comme si c’était fait ! » dit Paul en levant une main pour attirer l’attention du serveur.

La soirée s’était bien passée, et Laurie se sentait beaucoup mieux qu’après sa discussion avec Lou et Jack. En rentrant chez elle, elle avait envisagé d’annuler les projets établis depuis une semaine avec Paul : un spectacle de danse au Lincoln Center suivi d’un souper. Mais après un moment de réflexion, elle avait décidé que l’information que Lou et Jack lui avaient transmise n’imposait pas une confrontation hargneuse. Elle n’était pas certaine que ce qu’ils lui avaient dit était vrai, et même dans ce cas, elle était tout à fait prête à entendre une explication. C’était surtout la surprise qui l’avait bouleversée.

« Et que dirais-tu d’un digestif ? » demanda Paul.

Laurie sourit et secoua la tête. Ils avaient accompagné leur dîner d’un merveilleux vin rouge, et Laurie voulait en garder le souvenir. Et puis elle savait qu’elle avait assez bu.

Paul était arrivé avec un bouquet de fleurs et des paroles d’excuses pour sa réaction du matin. Il l’avait assurée qu’il comprenait qu’elle s’implique à ce point dans son travail, il était même allé jusqu’à dire qu’il admirait sincèrement un tel engagement de sa part.

Laurie avait eu la tentation de soulever la question de son travail à lui, en profitant de ce qu’ils parlaient de sa carrière à elle, mais elle avait préféré attendre. Après ces sincères excuses, elle ne voulait pas lui sembler indifférente ou insensible. Elle décida d’attendre un moment plus opportun.

Puis il y avait eu l’autre surprise : Paul lui avait annoncé qu’il avait réussi à repousser le voyage à Budapest au week-end suivant, dans l’espoir que son emploi du temps lui permettrait cette fois de l’accompagner. Il lui avait même donné toute la semaine pour réfléchir.

Le dessert arriva – œuvre d’art verticale en chocolat au cœur humide et noir de gâteau sans farine. Laurie ne put y résister. Après y avoir goûté, elle fit claquer ses lèvres de délice.

Paul avait demandé un brandy. Quand il arriva, il le fit tourner dans son verre, le sentit et en prit quelques gouttes, puis il s’adossa à sa chaise et sourit. Il était l’image même de la complète satisfaction. Laurie sentit qu’il n’y aurait jamais de meilleur moment pour aborder le thème de son travail.

« Je voudrais te demander une chose, Paul. Je sais que lorsque je t’ai posé cette question ce matin, elle t’a semblé agressive. Ce n’était pas mon intention, et je ne veux certainement que tu la prennes ainsi à nouveau, mais j’aimerais savoir quel est ton travail. »

Paul arrêta de faire tourner son brandy et fixa Laurie de ses yeux noirs. « Pourquoi veux-tu le savoir ? demanda-t-il d’une voix calme et égale.

— Comme je suis ta future femme, je pense qu’il est normal que je le sache ! dit Laurie que sa réponse en forme de question avait surprise. Si tu ne savais pas ce que je fais, j’aimerais te le dire.

— Ma réponse, ce matin, a été de te demander si c’était important. Est-ce important ?

— C’est possible. Prends mon travail, par exemple. Ma propre mère trouve qu’il est morbide. Tu aurais pu avoir la même réaction.

— Ce n’est pas le cas.

— J’en suis heureuse. Mais tu comprends ce que je veux dire. Je ne pense pas que ma mère aurait épousé mon père s’il avait été médecin légiste.

— Essaies-tu de me dire que si tu n’approuves pas le genre de travail que je fais, tu ne m’épouseras pas ?

— Paul, ce n’est pas un chantage ! Maintenant, tu me fais peur en plaçant cette discussion sur un terrain qui n’a pas lieu d’être. S’il te plaît, dis-moi dans quelle branche tu travailles !

— Dans la défense, répondit Paul avec une certaine dureté dans la voix.

— D’accord, c’est un début, dit Laurie en contemplant la surface tourbillonnante de son cappuccino. Pourrais-tu être un peu plus précis ?

— C’est un interrogatoire ?

— Non, Paul, comme je te l’ai dit, c’est une simple discussion.

— Et des plus distrayantes ! dit Paul sur un ton sarcastique.

— Pourquoi es-tu à ce point sur la défensive ? Ça ne te ressemble pas.

— Je suis sur la défensive parce que trop de gens ont la même réaction primaire à propos de mon commerce.

— Et tu crois que j’aurai cette réaction.

— C’est possible.

— Que vends-tu ?

— Je vends des armes. Ça te suffit ? Pouvons-nous parler d’autre chose ?

— Tu veux dire des canons, des bombes ou des armes de poing ?

— Un peu de tout. Ce qu’on me demande.

— Des fusils d’assaut AK-47 bulgares, par exemple ?

— Bien sûr ! répondit Paul, surpris par une question aussi précise. C’est un de mes produits préférés. C’est une arme fiable, bon marché et bien faite. Bien meilleure que la version chinoise. »

Laurie ferma les yeux. Un montage d’images du corps de Brad Cassidy et de ses parents en deuil défila derrière ses paupières. Elle se souvint de ce qu’elle avait ressenti quand Shirley Cassidy lui avait dit que son fils vendait des AK-47 bulgares à d’autres skinheads. L’idée que Paul pût tremper dans un tel commerce était difficile à admettre, surtout qu’elle ne pouvait ignorer l’hécatombe des morts par balles dont elle avait eu directement connaissance au fil des années du fait de sa position privilégiée de médecin légiste.

Laurie prit une profonde inspiration. Elle avait conscience que ses émotions prenaient le dessus, et dans de telles circonstances, elle savait que ses larmes coulaient facilement. Elle ne voulait pas pleurer. Chaque fois qu’elle pleurait, elle se le reprochait, car cela mettait invariablement fin à toute discussion. Elle ouvrit les yeux, regarda Paul, et vit à son expression arrogante qu’il était sur la défensive.

« As-tu jamais pensé aux conséquences de ces ventes d’armes ? demanda Laurie, qui ne voulait pas laisser retomber la conversation.

— Bien sûr, dit Paul d’un ton cinglant. Elles fournissent aux gens la capacité de se défendre dans un monde dangereux.

— Et qu’en est-il des armes qui finissent entre les mains des groupes violents d’extrême droite ? Entre les mains de skinheads, par exemple ?

— Ils ont autant le droit de se défendre que n’importe qui d’autre.

— Le problème, avec de tels groupes haineux et racistes, c’est qu’ils ont tendance à utiliser leurs armes et qu’elles tuent des gens.

— Les armes ne tuent pas les gens, dit Paul d’un ton cavalier. Ce sont les gens qui tuent leurs semblables.

— On dirait le porte-parole de la National Rifle Association.

— Cette association défend la liberté d’être armé, et elle dit bien des choses sensées. Comme le fait que la Constitution elle-même nous accorde explicitement le droit de porter des armes. Quand le gouvernement intervient comme il l’a fait avec la loi sur le contrôle des armes, il agit de manière ouvertement anticonstitutionnelle. »

Laurie regarda son fiancé et secoua la tête. Elle n’arrivait pas à croire qu’ils aient des opinions aussi divergentes sur une question d’une telle importance, alors qu’ils s’entendaient si bien sur d’autres plans.

Paul posa sa serviette sur la table. « Je suis franchement déçu de ta réaction. Tu me sers tous les clichés habituels. Maintenant, tu sais pourquoi je ne t’en ai pas parlé plus tôt.

— Moi aussi, je suis déçue. Je n’aime pas l’idée que tu vendes des armes, en particulier ces fusils d’assaut bulgares, où que tu les vendes. Parce que tu n’en vends plus dans ce pays, n’est-ce pas ?

— C’est interdit, grâce à cette loi tout à fait anticonstitutionnelle.

— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. Je sais qu’ils sont interdits. Je t’ai demandé si tu en vends. »

Laurie regarda Paul fixement. Il ne répondit pas. Pendant quelques instants, seule sa respiration qui soulevait rythmiquement sa poitrine empêchait qu’il soit totalement figé. Leurs yeux s’affrontaient dans une sorte de duel.

« Ne vas-tu pas me répondre ? demanda Laurie, incrédule.

— C’est une question tellement stupide, dit Paul avec mépris, que je ne pense pas qu’elle mérite une réponse.

— J’en aimerais pourtant une ! » le défia Laurie.

Paul prit une gorgée de son brandy et retint un moment l’alcool dans sa bouche avant de l’avaler.

« Non, je ne vends plus d’AK-47 bulgares aux États-Unis. Satisfaite ? »

Laurie prit une gorgée de son cappuccino et ce fut à son tour de ne pas répondre, occupée qu’elle était à réfléchir à leur conversation. Elle n’était pas du tout satisfaite. Elle était même en colère à cause de la manière dont Paul avait répondu à ses questions. Le bon côté de la chose, c’était que sa colère dominait sa propension à pleurer. Et l’air dédaigneux avec lequel Paul la regardait accentuait encore cette colère.

« Franchement, je ne suis pas satisfaite de tout cela, dit-elle. Si j’ai pensé à t’interroger sur la nature de ton travail, c’est qu’on m’avait informée que tu étais dans le commerce des armes.

— Qui t’en a informée ?

— Je ne crois pas que ce soit le problème. Mais la même source m’a aussi informée que tu as été condamné pour détention de cocaïne. As-tu quelque chose à dire à ce propos ? »

Les yeux de Paul luisaient farouchement à la flamme de la bougie posée sur la table.

« C’est une véritable séance d’inquisition !

— Donne-lui le nom que tu veux. De mon point de vue, c’est une manière d’assainir l’atmosphère. Ce sont des éléments que j’aurais dû apprendre de toi, non d’une tierce personne. »

Brutalement, Paul se dressa, renversant sa chaise qui s’abattit si bruyamment par terre que les autres convives levèrent les yeux de leurs repas tranquilles. Plusieurs serveurs se précipitèrent.

« Je ne peux en supporter davantage », dit Paul entre ses dents.

Furieux, il plongea la main dans sa poche et en sortit une liasse de billets dans une pince. Il en préleva quelques centaines de dollars qu’il jeta sur la table avec mépris.

« Cela devrait couvrir les frais de cette soirée », dit-il avant de sortir du restaurant.

Laurie était mortifiée. Elle avait entendu parler de scènes de ce genre en public, mais ça ne lui était jamais arrivé. Timidement, elle prit son cappuccino et en but quelques gorgées. Elle savait qu’il était stupide de faire comme si elle n’était pas gênée de ce qui s’était produit, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Elle se sentait obligée de faire montre d’un calme olympien. Elle termina même son café avant de réclamer l’addition.

Quand elle sortit du restaurant un quart d’heure plus tard, elle se demanda avec appréhension si Paul ne l’attendait pas, et fut soulagée de constater que ce n’était pas le cas. Elle ne voulait pas lui parler, du moins pas avant un moment. Elle se ressaisit sur le trottoir et, quand elle leva la main pour héler un taxi et rentrer chez elle, elle se rendit compte qu’elle n’était qu’à une vingtaine de pâtés de maisons de chez Jack. Elle décida de lui rendre visite. Elle avait avant tout besoin d’un ami.

Quand elle donna l’adresse de Jack, le chauffeur, un New-Yorkais de naissance, se retourna et lui demanda de répéter. Quand elle l’eut fait, il leva les sourcils comme pour dire qu’elle était folle, mais il démarra.

Il y avait peu de circulation et le trajet fut rapide. Le chauffeur quitta Columbus Avenue dès qu’il le put et prit au nord sur Central Park West. Laurie dut lui montrer l’immeuble de Jack, qui ne portait pas de numéro.

« Ça va aller, mademoiselle ? demanda le chauffeur quand elle eut payé. C’est un mauvais quartier. »

Laurie l’assura que tout irait bien pour elle et descendit du taxi. Elle s’arrêta sur le trottoir et regarda l’immeuble de Jack – toujours aussi triste, avec son petit tronçon de corniche encore intact et deux fenêtres condamnées par des planches au second étage.

Chaque fois que Laurie s’y rendait, elle ne pouvait s’empêcher de s’émerveiller à l’idée que Jack pût vivre là. Elle comprenait son amour du basket, mais elle se disait qu’il pourrait trouver un immeuble mieux entretenu, même dans ce quartier.

Le hall d’entrée était en plus piteux état encore que la façade. Il avait dû jadis être assez somptueux, avec son sol en mosaïque et ses murs en marbre, mais il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il manquait plus de la moitié des tesselles au sol, les murs étaient tachés et couverts de graffitis et plus aucune boîte aux lettres ne fermait. Des ordures s’accumulaient dans les coins.

Laurie ne prit pas la peine de sonner à l’interphone. Elle savait qu’il ne fonctionnait plus. Et puis la porte intérieure avait été cassée un jour, et jamais réparée.

En montant l’escalier, Laurie sentit sa résolution faiblir. Il était tard, et elle n’avait pas appelé. Elle débarquait à l’improviste. Elle ne savait même pas si elle avait envie de parler de sa soirée avant d’y avoir réfléchi seule.

Sur le palier du premier étage, elle s’arrêta, alertée par des cris et des hurlements derrière la porte d’un appartement. Elle se souvint que Jack lui avait parlé des disputes incessantes de ses voisins d’en dessous. Cela la rendit triste, que des gens aient tant de mal à s’entendre.

Elle débattit de l’opportunité de continuer jusqu’à ce qu’elle se demande ce qu’elle ressentirait si les rôles étaient inversés – si Jack arrivait soudain chez elle parce qu’il avait besoin d’une amie. Elle se rendit compte qu’elle en serait flattée, et elle poursuivit son ascension. Il n’y avait pas de sonnette. Elle frappa à la porte.

Quand la porte s’ouvrit, Laurie réprima un sourire. Avec son air ahuri, le visage mal rasé de Jack lui rappela l’expression exagérée d’un mime. Jack était en caleçon, T-shirt et pantoufles. Il tenait un manuel de médecine à la main. À l’évidence, il ne s’attendait pas à recevoir de la visite, sauf, peut-être, celle de Warren ou d’un de ses autres copains de basket.

« Laurie ! » s’écria-t-il comme si elle était une apparition.

Laurie lui fit un simple signe de tête. Pendant un long moment, ils se contentèrent de se regarder.

« Est-ce que je peux entrer ? demanda finalement Laurie.

— Bien sûr », dit Jack.

Gêné de ne pas l’y avoir invitée plus tôt, il s’écarta. Tandis qu’il refermait la porte, il se souvint de sa tenue et disparut très vite dans sa chambre pour trouver quelque chose de plus correct.

Laurie s’avança jusqu’au centre du séjour. Il n’était guère meublé : un canapé, un fauteuil, une bibliothèque faite de parpaings soutenant des planches en bois brut, et deux petites tables. Aucun tableau, aucune photo aux murs. L’unique lumière venait du lampadaire près du canapé, où Jack devait lire. Le reste de la pièce était dans l’ombre. Sur une des tables il y avait une canette de bière entamée et un dictionnaire médical était ouvert par terre.

Jack reparut bientôt en glissant les pans d’une chemise dans un short kaki, visiblement embarrassé.

« J’espère que je ne te dérange pas, dit Laurie. Je sais qu’il est tard.

— Tu ne me déranges pas le moins du monde. En fait, c’est une agréable surprise. Je peux prendre ton manteau ?

— Volontiers, dit Laurie en le retirant pour le lui tendre.

— Que dirais-tu d’une bière ? demanda Jack en cherchant un cintre libre dans la penderie.

— Non merci. »

Elle s’assit dans le vieux fauteuil élimé et contempla la pièce. Elle savait ce qui avait conduit Jack à cet ascétisme domestique, et cela la déprima davantage encore. Depuis huit ans que la famille de Jack avait été tuée dans un accident d’avion, Laurie aurait aimé qu’il se sente plus libre de jouir de la vie.

« Tu veux autre chose ? demanda Jack en revenant dans le cône de lumière du lampadaire. De l’eau, du thé, un jus de fruits ? J’ai même du Gatorade.

— Ça va, je t’assure. Je sors d’un dîner.

— Oh ! dit simplement Jack en s’asseyant sur le canapé.

— J’espère vraiment que ça ne t’ennuie pas que je me pointe comme ça. J’étais dans un restaurant tout près, sur Columbus Avenue, près du Musée d’histoire naturelle.

— J’en suis ravi. Je suis content de te voir.

— Alors je me suis dit que j’allais passer, puisque j’étais si près.

— C’est parfait, sincèrement. Ça ne m’ennuie pas du tout.

— Merci.

— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose, à ce dîner ?

— Oui. C’était un peu désagréable.

— Désolé. Est-ce à cause de ce que Lou et moi t’avons dit cet après-midi ?

— Ça a un rapport.

— Tu veux qu’on en parle ?

— Pas vraiment. Je suppose que ça te semblerait logique, puisque je suis venue te voir au lieu de rentrer chez moi pour être seule.

— Hé, personne ne te force à parler de quelque chose que tu veux garder pour toi ! »

Laurie hocha la tête.

Jack n’aurait su dire si elle allait vraiment bien ou si elle était au bord des larmes.

« Parlons un peu de toi, dit Laurie pour briser le silence.

— Moi ? s’étonna Jack, un peu mal à l’aise.

— J’ai entendu dire que Warren Wilson était venu au bureau, aujourd’hui. C’était à quel propos ? »

Laurie connaissait bien Warren et savait qu’il n’était jamais venu à la morgue. Ils étaient sortis à quatre avec Warren et sa petite amie, Natalie Adams, quand Jack et elle se voyaient beaucoup. Ils avaient même entrepris ensemble un voyage fou en Afrique équatoriale.

« As-tu déjà rencontré Flash Thomas ? demanda Jack.

— Pas que je m’en souvienne, dit Laurie en secouant la tête.

— C’est un autre de mes potes de basket-ball. Sa sœur est morte soudainement et de manière inexplicable la nuit dernière.

— C’est horrible ! Ils voulaient que tu enquêtes ?

— C’est toute une histoire. Tu veux l’entendre ?

— Bien sûr ! Mais avant, je vais peut-être accepter ton offre : j’aimerais un verre d’eau. »

Pendant qu’il s’affairait dans la cuisine, Jack commença à lui raconter son après-midi. Laurie s’installa et il lui fit oublier tout le reste. Quand elle apprit l’attitude de Randolph Sanders, elle s’indigna : « Quel culot, de renvoyer le corps alors que tu avais fait l’effort d’aller jusque là-bas !

— À vrai dire, expliqua Jack avec un haussement d’épaules, je n’ai pas été tellement surpris. J’ai toujours senti qu’il avait une dent contre nous, médecins légistes de Manhattan.

— Je crois qu’il a le sentiment d’être mis à l’écart en tant que chef de Brooklyn.

— Et c’est le cas, mais pour de bonnes raisons. »

Quand Jack en arriva à l’épisode de son entrée en force au funérarium pour prélever des échantillons de fluides corporels sur Connie Davydov, Laurie eut un tel fou rire qu’elle s’étrangla avec une gorgée d’eau.

Jack énuméra toutes les causes possibles de la mort auxquelles il avait pu penser et finit par admettre que Peter Letterman n’avait rien trouvé – tous les tests étaient négatifs, même ceux du contenu de l’estomac.

« Intéressant, dit Laurie en réfléchissant à tout ce que Jack avait mentionné. Dommage que tu n’aies pas pu réaliser une autopsie rapide.

— J’ai déjà eu de la chance de prendre un échantillon de peau. Qu’aurais-tu recherché d’autre ?

— Les secours ont précisé qu’elle était cyanosée ?

— Oui. Et ils ont trouvé un taux d’oxygène très bas dans les artères, que l’hôpital a confirmé. C’est pour ça que j’ai pensé à une substance qui aurait agi sur son système respiratoire. J’étais certain que Peter allait découvrir quoi. Ça m’a sonné, qu’il n’ait rien trouvé.

— J’aurais voulu m’assurer qu’elle n’avait pas une communication droite-gauche congénitale qui se serait rouverte.

— Jamais je n’ai rien vu de tel.

— Cela pourrait expliquer l’état clinique.

— Une autre idée ? Est-ce qu’une surdose d’un poison ou d’un médicament te vient à l’esprit ?

— Si Peter n’a rien trouvé dans son estomac, je ne vois pas ce que ça pourrait être. As-tu envisagé la méthémoglobinémie ?

— Non, mais est-ce que ce n’est pas très rare ? »

Dans les cas de méthémoglobinémie, l’hémoglobine devenait incapable de transporter l’oxygène.

« Tu m’as demandé ce qui pouvait entraîner une cyanose, dit Laurie. Tu devrais au moins vérifier les nitrates et les nitrites, qui peuvent causer la méthémoglobinémie. Même les sulfonamides.

— Mais est-ce que cela n’arrive pas qu’à ceux qui ont une prédisposition congénitale ?

— Probablement dans le cas des sulfonamides, mais pas nécessairement avec les nitrates et les nitrites. Et si tu veux tout envisager, tu ne peux mettre ça de côté.

— Oui, tu as raison. Je demanderai à Peter de vérifier demain matin. Autre chose ? »

Laurie réfléchit un moment, puis secoua la tête.

« Il y a une suite inattendue à cette histoire », dit Jack.

Et il lui parla des rats morts dans le même quartier de Brooklyn où vivait Connie Davydov.

« Tu crois qu’il y a un lien ?

— Tu en sais autant que moi, dit Jack en haussant les épaules. Mais c’est une curieuse coïncidence. »

Il dit à Laurie qu’apparemment Connie vivait dans une vieille maison semblable à toutes celles du quartier. Il lui parla de son idée de plomberie défectueuse.

« Ça me semble un peu tiré par les cheveux. Si une substance mortelle s’est échappée des égouts, pourquoi cela n’a-t-il touché que cette maison ?

— Très juste. Mais passons à ma deuxième énigme. »

Jack parla alors des analyses réalisées par Ted sur la petite étoile brillante.

« C’est comme si cette étoile était faite de papier tue-mouches et qu’on l’avait trempée dans un bol de spores de charbon.

— Comment se fait-il que ce soit toi qui récoltes tous les cas intéressants ? plaisanta Laurie.

— Allons ! protesta Jack. Je suis sérieux. Peux-tu l’expliquer ? N’oublie pas que j’ai fait des prélèvements tout autour de l’étoile, y compris sur le buvard qui servait de sous-main et sur le bureau même. Ces tests sont si sensibles qu’ils décèlent la moindre spore. Tout le reste était propre.

— Je sèche à nouveau, dit Laurie en regardant sa montre. Ouah ! Il est plus de minuit, c’est l’heure d’aller dormir.

— Ça va aller ? demanda Jack en la voyant se lever. Tu peux rester ici, si tu veux, je te laisse le lit. La moitié du temps, je m’endors sur le canapé, de toute façon.

— Merci de ton offre. C’est très gentil, mais je dois vraiment rentrer chez moi. Je n’ai rien de ce qu’il me faut pour demain.

— À toi de décider, mais tu es la bienvenue. En revanche, si tu pars, promets-moi au moins de m’appeler en arrivant chez toi. Il est bien tard pour se promener seule, même dans ton quartier.

— Promis », dit Laurie en serrant Jack longuement dans ses bras.

Jack l’accompagna en bas et marcha avec elle jusqu’au carrefour le plus proche. Il était beaucoup plus facile de héler un taxi sur Central Park West.

Durant le trajet, Laurie repensa à sa soirée. Elle était reconnaissante à Jack de son hospitalité et de son amitié. Parler avec lui – même s’il ne s’était agi que de travail – l’avait considérablement calmée et lui avait fait prendre du recul. Ce qui l’avait le plus bouleversée dans l’épisode avec Paul avait été son incapacité à dialoguer avec lui. Elle ne se croyait pas rigide au point de ne pas supporter des désaccords sur certains points – même si cela n’incluait pas le trafic d’armes. Mais si Paul et elle ne pouvaient communiquer, Laurie ne voyait aucun avenir à leur relation, en dépit de leur entente apparente dans la vie quotidienne.

Quand la voiture entra dans sa rue, elle pensait à nouveau aux cas dont Jack lui avait parlé, et elle sourit encore en se souvenant de son aventure au funérarium. Elle espérait qu’il n’aurait pas d’ennuis à cause de cela ou à cause de ses éclats au bureau du médecin légiste en chef de Brooklyn. Elle savait très bien que Harold Bingham et Calvin Washington n’approuvaient guère les méthodes peu orthodoxes de Jack, même s’ils appréciaient son intelligence et sa compétence.

Laurie déverrouillait les nombreuses serrures de sa porte quand, comme d’habitude, la porte de sa voisine s’entrouvrit. Elle aperçut quelques frisettes grises de la chevelure de Debra Engler et un œil injecté de sang. Debra avait jugé bon de lui rappeler combien il était tard.

Laurie ne répondit pas. L’indiscrétion de sa voisine à toute heure du jour ou de la nuit était la seule chose que Laurie supportait mal dans cet immeuble. Elle claqua sa porte pour exprimer son mécontentement et referma toutes les serrures. Plusieurs fois, elle avait dû se montrer franchement désagréable avec cette femme et lui dire de se mêler de ses affaires. Sans succès.

Laurie caressa Tom II et retira son manteau, dans cet ordre. Cet animal était si possessif qu’il n’aurait pas hésité à grimper le long de ses jambes si elle avait fait l’inverse. Il fallut même qu’elle prenne le chat ronronnant sur ses genoux pour téléphoner à Jack.

« Tu ne dors pas encore ? demanda Laurie quand Jack décrocha et répondit d’une voix pâteuse.

— Pas vraiment.

— Je voulais juste te dire que je suis bien arrivée.

— J’aurais aimé que tu restes. »

Laurie se demanda ce que cela voulait dire exactement, mais son expérience passée lui avait appris qu’il ne servait à rien d’espérer l’entendre fournir des explications. Et puis, il était tard.

« J’ai repensé à Connie Davydov pendant le trajet, dit-elle.

— Tu as eu une autre idée ?

— Oui. Il y a quelque chose d’autre que Peter pourrait rechercher.

— Quoi donc ?

— La toxine du botulisme. Il aurait fallu qu’elle en absorbe une forte dose. »

Il y eut un silence.

« Jack, tu es toujours là ?

— Oui, je suis là. Tu parles sérieusement ?

— Bien sûr que je parle sérieusement ! Que dirais-tu du botulisme comme cause de la mort ?

— Pour reprendre ton expression, c’est un peu tiré par les cheveux. Il n’y a eu aucun symptôme neurologique, nerveux ou bulbaire, aucune paralysie pouvant faire penser au botulisme. Elle serait allée dans la salle de bains et se serait effondrée.

— Mais le botulisme peut entraîner une détresse respiratoire et une cyanose.

— Oui, mais combien de cas y a-t-il par an ?

— Plus que de cas de charbon. Et tu viens d’en avoir un.

— D’accord, tu marques un point. Je vais ajouter le botulisme aux nitrates, nitrites et sulfonamides pour que Peter s’y intéresse dès la première heure, demain.

— Merci d’avoir été là pour moi ce soir. Ça m’est allé droit au cœur.

— Quand tu veux ! »

Laurie raccrocha et câlina Tom II. L’idée lui passa par la tête que Jack serait merveilleux s’il… s’il ne se comportait pas comme Jack. L’absurdité de cette pensée la fit rire, et elle se leva pour aller se coucher.
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Jack n’arrivait pas à se souvenir d’une époque dans sa vie où il eût été plus préoccupé par autant de problèmes différents. Pour commencer, il y avait Laurie, qui le troublait tant par son comportement à elle que par les réactions qu’il avait, lui, face à ce comportement. Quand elle était partie au milieu de la nuit, il avait eu un mal fou à s’endormir. Il ne cessait de tourner et de retourner dans sa tête tout ce qu’elle avait dit et fait ces dernières quarante-huit heures. Et il se sentait toujours coupable d’avoir réagi en jaloux à la nouvelle de ses fiançailles, toujours en colère de la manière dont elle avait réagi quand il avait tenté de lui présenter des excuses, toujours interloqué par son arrivée impromptue chez lui. Il ne savait quelle conclusion tirer de tout cela.

Ensuite, il y avait les deux cas mystérieux. Malgré ses efforts, il n’avait pas été capable de trouver une explication à la contamination massive de la petite étoile. Quant à ses soupçons que Connie Davydov avait été empoisonnée par une substance s’attaquant au système respiratoire, ils avaient été battus en brèche par le labo de toxicologie. En dépit de plusieurs heures de lectures et davantage encore de réflexion, il n’avait pas réussi à trouver une autre théorie. L’idée de la méthémoglobinémie suggérée par Laurie était la seule dont il pensait qu’elle avait une chance infime de se confirmer.

Le dernier problème qui occupait Jack était son besoin d’arriver à justifier son comportement tant au bureau de la médecine légale de Brooklyn qu’au funérarium Strickland. Bingham l’avait gourmandé la veille pour une attitude qui paraissait bien peu répréhensible en comparaison. Si Bingham apprenait… ou plutôt quand il apprendrait ce qui s’était passé à Brooklyn, son sang ne ferait qu’un tour et il exigerait une explication que Jack aurait du mal à donner. Pour la première fois de sa carrière de médecin légiste, il pensait vraiment que d’ici la fin de la journée il pourrait se retrouver en congé forcé.

Non seulement Jack eut du mal à s’endormir, mais il se réveilla aussi plus tôt que d’habitude. Toujours préoccupé par les solutions à trouver à ses divers dilemmes, il pédala jusqu’à la morgue dès l’aube. Cela lui donnait une heure de travail au bureau avant de descendre à la salle d’identification.

Quand il arriva, Vinnie Amendola était en train de faire du café et le Dr George Fontworth commençait juste à consulter la liste des cas arrivés durant la nuit.

« Excuse-moi, George, dit Jack, comment la journée se présente-t-elle, côté autopsies, lourde ou pas ? »

George promena ses yeux ensommeillés sur la liste. « Je dirais normale, plutôt légère.

— Bien, dit Jack. J’aimerais prendre une journée paperasse, si c’est possible. »

Lors d’une journée paperasse, le médecin légiste ne faisait pas d’autopsie et consacrait son temps à rattraper son retard dans les dossiers. Normalement, ces journées étaient prévues d’avance.

« Qu’est-ce qui se passe ? demanda George. Tu es malade ? »

George ne faisait pas d’humour. Tout le monde savait dans le service que Jack était toujours demandeur d’autopsies. Il en faisait plus que quiconque, et par choix. Quand on l’interrogeait sur ses raisons, il disait que s’occuper lui évitait d’avoir des ennuis.

« Sur le plan de la santé, je vais bien, dit Jack. Mais j’ai beaucoup de retard.

— Je ne crois pas que ce soit un problème, dit George d’un ton accommodant. Bien sûr, cela pourrait changer si quelqu’un tombait malade à la dernière minute.

— Dans ce cas, appelle-moi ! dit Jack en s’approchant de la cafetière. Tu as fini, maestro ? demanda-t-il à Vinnie.

— Tu pourras prendre une tasse dans deux secondes.

— As-tu la moindre idée de l’heure à laquelle Peter Letterman arrive, en général ?

— Le labo de toxicologie ouvre officiellement à neuf heures. Mais je sais que Peter arrive tôt, souvent avant huit heures.

— Eh bien, il en passe du temps ici !

— Tu t’es regardé ? »

Son café dans une main, Jack gagna l’ascenseur pour retourner dans son bureau et fut surpris de tomber sur Laurie, qui arrivait juste. Il n’en revenait pas de la voir de si bonne heure.

« C’est drôlement tôt pour toi, non ? demanda-t-il.

— En effet, admit Laurie. Je tourne une page. Je vais me concentrer sur mon travail pendant un certain temps. Je fais toujours ça quand quelque chose me perturbe.

— Je vois, dit Jack sans savoir s’il pouvait lui demander ce qui la perturbait.

— Je tiens à te remercier à nouveau pour hier soir. Tu m’as vraiment aidée.

— Mais je n’ai rien fait !

— Tu as été là, et ça m’a remonté le moral. Tu as agi comme un véritable ami, c’est ce dont j’avais besoin. »

Ils prirent l’ascenseur ensemble et Jack pressa le bouton du quatrième étage.

« Tu ne veux pas me dire ce qui s’est passé au dîner, hier soir ? demanda Jack d’une voix hésitante.

— Pas encore, répondit Laurie avec un sourire. Je préfère d’abord y réfléchir un peu. Mais merci de me le proposer. »

Jack sourit timidement et se balança d’un pied sur l’autre. C’était incroyable comme Laurie avait la capacité de le rendre godiche.

« Tu vas travailler à tes cas mystérieux, aujourd’hui ? demanda Laurie.

— Je vais essayer. Une autre idée pour Connie Davydov ?

— Seulement ce que je t’ai dit cette nuit.

— Si tu penses à quelque chose, n’hésite pas à m’appeler. Il est possible que je doive me garder des chiens de chasse. »

Laurie hocha la tête. Elle savait à quoi Jack faisait allusion.

Ils empruntèrent le couloir côte à côte et s’arrêtèrent devant la porte de Jack.

« J’aimerais te dire une chose, commença Laurie. J’aimerais m’excuser de la manière dont j’ai réagi quand Lou et toi m’avez parlé de Paul, hier. Je n’ai pas aimé ce que vous m’avez appris mais, comme tu l’as suggéré, j’ai reporté ma déception sur les messagers. Vous avez eu raison, tous les deux, de m’en parler, même si je ne suis pas certaine que Lou ait eu raison de faire ces recherches.

— La jalousie pousse les gens à des actes étranges. Et je parle pour moi.

— Je vais prendre ça pour un compliment. Et bonne chance pour aujourd’hui !

— Merci, j’en aurai bien besoin. »

Jack pénétra dans son bureau et se mit au travail. Il se concentra sur le cas du mort en garde à vue. Il espérait au moins en avoir terminé avec lui le lendemain pour que Calvin n’ait pas à lui reprocher ça – en plus du reste. Tandis qu’il travaillait, il ne cessait de regarder l’horloge au mur. Quand il fut bientôt huit heures, il posa son stylo et descendit un étage pour se rendre au labo de toxicologie.

Il ne vit rien de prometteur en approchant de la porte fermée. À travers la vitre sablée, le labo ne semblait pas éclairé. Jack tenta néanmoins d’ouvrir la porte. Elle était fermée. Alors qu’il revenait vers l’escalier, il vit Peter qui arrivait, son manteau sur le bras.

« Vous avez pensé à d’autres choses à rechercher ? demanda Peter en arrivant à la porte du labo, sa clé à la main.

— Oui. Enfin, c’est plutôt le Dr Laurie Montgomery qui a eu quelques idées. »

Jack expliqua la possibilité d’une méthémoglobinémie en suivant le technicien dans son petit bureau sans fenêtre. Peter hochait la tête. Il suspendit son manteau.

« Cela signifie que je dois rechercher des choses comme le nitrite d’amyle, le nitrite de sodium et le nitroprusside, dit Peter en enfilant sa blouse. Cette femme avait-elle des antécédents cardiaques ?

— Pas que je sache.

— Alors je ne peux pas imaginer qu’elle ait pu prendre aucun de ces médicaments. Mais il y a quelques autres substances qui peuvent causer la méthémoglobinémie. Voulez-vous que je les recherche toutes, qu’elle ait pu ou non les prendre comme médicaments ?

— Je vous en supplie ! Je suis désespéré.

— D’accord ! dit gentiment Peter en gagnant le labo, Jack sur ses talons comme un chiot.

— Quand pourriez-vous le faire ? demanda Jack.

— Tout de suite. Il vaut mieux que ce soit en route avant l’arrivée du Dr DeVries, sinon il va poser des questions.

— J’apprécie beaucoup votre aide, Peter. J’espère que je pourrai vous renvoyer l’ascenseur d’une manière ou d’une autre. À propos de votre patron, savez-vous où en sont les échantillons de David Jefferson ?

— Le mort en garde à vue ?

— C’est ça.

— John s’en plaignait hier. Pour autant que je sache, c’est fini. Et c’est positif à la cocaïne si c’est ce que vous voulez savoir.

— Merci, mon Dieu, pour tes bienfaits ! dit Jack. Calvin va jubiler. Si seulement je pouvais avoir autant de chance avec Connie Davydov.

— Je vais faire de mon mieux », promit Peter.

Jack allait sortir du labo quand il se souvint de la dernière suggestion de Laurie.

« Encore une chose qu’a suggérée Laurie, dit-il à Peter. La toxine du botulisme. »

Peter fit un signe pour indiquer qu’il avait entendu.

Jack remonta à pied. Avec le cas Jefferson qui serait terminé à temps et dont Calvin considérerait le résultat comme positif, il semblait qu’une petite lumière s’allumait tout au bout du tunnel de problèmes que traversait Jack.

De retour dans son bureau, Jack tomba sur Chet, qui avait de grandes nouvelles de sa soirée à l’aérobic : non seulement la fille à la silhouette assassine était venue, mais elle avait daigné prendre un yaourt aux fruits avec lui après le cours. Jack dut attendre d’avoir tout appris sur cette fille avant de placer un mot sur son travail.

« Dis-moi, Casanova, sais-tu comment joindre un de ces vétos avec qui tu étais en séminaire hier ?

— Je pense, oui. Pourquoi ?

— Je veux savoir s’ils ont découvert ce qui a tué ces rats, et s’il y en a eu d’autres avec des traces de charbon.

— Je vais essayer de les trouver avant ce soir.

— J’apprécierais beaucoup, dit Jack en reportant son attention sur ses dossiers dispersés sur son bureau.

— Tu ne fais pas d’autopsie, aujourd’hui ?

— J’ai pris une journée paperasse, répondit Jack sans lever les yeux.

— Tu es malade ?

— C’est exactement ce que m’a demandé George, dit Jack en riant. J’aimerais bien. Ce serait une bonne excuse. J’essaie juste d’éliminer une des raisons pour lesquelles la direction est toujours sur mon dos : mon retard perpétuel dans la clôture des dossiers.

— La principale raison de ce retard est le fait que tu prends trop de cas.

— Peut-être », marmonna Jack en observant une plaque du cerveau de David Jefferson sous son microscope.

Chet partit pour le trou et Jack donna un coup de pied dans la porte pour la fermer et éviter d’être distrait par des visiteurs s’arrêtant pour un simple bonjour. Mais il n’arriva pas à vraiment se concentrer. Préoccupé comme il l’était, il ne pouvait s’empêcher de regarder bien trop souvent l’horloge. Quand il fut bientôt dix heures, il commença à s’inquiéter d’entendre le téléphone sonner. Il s’attendait à ce que Cheryl appelle, avec le message habituel : le patron voulait le voir immédiatement. À cette heure, tant le Dr Jim Bennett que Gordon Strickland auraient eu tout le temps et l’occasion de transmettre leurs doléances concernant Jack.

Comme prévu, le téléphone sonna bien à dix heures pile. Jack s’y attendait, mais il n’en sursauta pas moins. Un moment il envisagea de ne pas décrocher, mais il admit qu’il était vain de repousser l’inévitable et, après plusieurs sonneries, il répondit. Ce n’était pas Cheryl !

« J’ai des nouvelles surprenantes pour vous, annonça Peter Letterman.

— Bonnes ou mauvaises ?

— Je crois que vous les trouverez bonnes. Connie Davydov n’avait pas de méthémoglobinémie, mais il y avait bien des toxines du botulisme dans tous les échantillons que vous m’avez donnés, y compris dans l’estomac.

— Seigneur ! Ce n’est pas une mauvaise blague, hein ?

— Pas du tout. J’ai fait plusieurs analyses deux fois pour m’en assurer : les résultats sont fortement positifs, suggérant que la victime a reçu une dose massive. Je peux faire des quantifications, mais ça prendra un moment. Je voulais vous donner tout de suite les résultats qualitatifs.

— Merci, Peter, je vous revaudrai ça.

— Content de vous avoir rendu service. »

Peter raccrocha et Jack aussi, lentement. Il ressentait des émotions mêlées. L’une était la pure joie de voir ses soupçons confirmés concernant l’empoisonnement de Connie Davydov. L’autre était le choc. Le botulisme était certainement la dernière maladie sur laquelle il aurait parié.

Il repoussa sa chaise, se leva d’un bond, ouvrit sa porte et courut jusqu’au bureau de Laurie. Il voulait qu’elle soit la première à connaître la nouvelle, puisque c’était elle qui avait pensé au botulisme. Malheureusement, son bureau était vide. Elle devait être en train de faire une autopsie.

De retour dans son bureau, Jack se demanda qui appeler en premier. Avec un délicieux sentiment de revanche, il choisit Randolph Sanders. Il fallut un petit moment pour qu’on lui passe le médecin, qui était en pleine autopsie. Jack insista auprès de la standardiste : c’était une urgence. Quand Randolph finit par répondre, ce fut d’une voix impatiente fort compréhensible.

« Ah, bonjour, Randolph, dit Jack d’un ton ravi, ici votre collègue préféré, Jack Stapleton.

— On m’a dit qu’il s’agissait d’une urgence, gronda Randolph.

— Et c’en est une, en effet. On vient de m’informer à l’instant que Connie Davydov, un cas dont nous avons eu l’occasion de nous entretenir hier, aurait apparemment succombé à une dose massive de toxine du botulisme. »

Un silence lourd suivit.

« Comment cela a-t-il pu être établi ? demanda Randolph.

— Grâce à mon opiniâtreté personnelle. Je me suis rendu au funérarium, où le directeur m’a gracieusement autorisé à prélever des échantillons de fluides corporels.

— Je n’étais pas au courant, dit Randolph d’une voix qui avait perdu de son tranchant.

— Vraiment ? J’aurais cru qu’on vous en aurait informé. Néanmoins, pour vous être agréable, dans la mesure où nous nous estimons hautement l’un l’autre, je vous ai appelé en premier plutôt que de me précipiter dans le bureau du Dr Harold Bingham.

— J’apprécie, réussit à articuler Randolph.

— Reste un aspect pratique. Connie Davydov est un cas relevant du bureau de Brooklyn. Je pense que vous ferez en sorte de récupérer le corps dès que possible. Je vous laisse également le soin d’alerter les autorités concernées.

— Bien sûr. Merci.

— De rien ! dit Jack, qui s’amusait beaucoup. C’est bien de savoir qu’on peut s’entraider, à l’occasion. »

En raccrochant, Jack ne put retenir un large sourire. La revanche était douce. Il avait senti toute la détresse de Randolph.

Jack décida ensuite d’appeler Warren. Il lui expliqua brièvement ce qu’il avait trouvé concernant Connie et lui demanda le numéro de Flash à son travail. Warren le lui communiqua.

Flash travaillait dans une entreprise de déménagement et de garde-meubles. Il fallut quelques minutes pour le localiser. Quand il prit enfin le téléphone, il était hors d’haleine. Il déplaçait des caisses dans le hangar de stockage.

« J’ai la réponse, pour Connie, dit Jack après s’être annoncé. Comme Warren l’a suggéré hier, je crois que tu vas devoir évacuer ta colère sur le terrain de basket plutôt que sur le mari de ta sœur.

— C’est pas lui qui l’a tuée ?

— Il ne semble pas. Elle est apparemment morte d’une intoxication au botulisme. Tu as déjà entendu parler de ça ?

— Je crois. C’est pas une intoxication alimentaire ?

— En général, oui, causée par une toxine que fabrique une certaine bactérie. Ce qui rend cette bactérie particulièrement dangereuse, c’est qu’elle peut se développer sans oxygène. On en entend parler surtout à propos de boîtes de conserve, quand les aliments n’ont pas été suffisamment chauffés durant le processus de stérilisation pour tuer toutes les spores. Mais dans le cas de ta sœur, l’important, c’est que tu comprennes qu’il ne semble pas qu’il y ait eu d’intervention malveillante.

— Tu en es certain ?

— Je viens d’avoir le rapport du labo. Le technicien m’a assuré qu’il avait revérifié les résultats. Personnellement, je suis persuadé qu’elle est morte du botulisme, et en dehors d’une légende sans fondement selon laquelle on aurait utilisé cette toxine pour assassiner Reinhard Heydrich, un des lieutenants d’Hitler, au cours de la Seconde Guerre mondiale, jamais je n’ai entendu parler de l’utilisation de cette toxine pour un empoisonnement délibéré. Il n’est pas facile d’en trouver. L’idée que le mari de Connie ait pu l’utiliser serait lui faire un grand honneur.

— Merde !

— Écoute, Warren et moi te laisserons gagner au basket la prochaine fois que nous serons dans des équipes opposées.

— T’es trop, doc ! dit Flash avec un petit rire triste. Bons comme vous êtes, Warren et toi, je ne vois pas comment vous pourriez perdre un match. Mais merci quand même d’avoir enquêté sur cette histoire pour moi.

— Je suis content d’avoir pu t’aider. J’ai une question à te poser. Quel est le prénom du mari de Connie ?

— Youri, dit Flash en crachant presque le nom. Pourquoi ?

— Je crains de devoir l’appeler. Connie étant morte du botulisme, Youri est en danger.

— Rien à cirer.

— Je n’en doute pas, et comme je suis ton ami, je m’en moque aussi. Mais en tant que médecin, c’est différent. Tu pourrais me donner son numéro de téléphone ?

— Je suis obligé ?

— Je pourrais le chercher dans l’annuaire, ou le demander à la morgue de Brooklyn, mais ce serait plus simple si tu me le donnais.

— J’ai l’impression de rendre service à cette ordure », se plaignit Flash avant de dicter le numéro à Jack.

Jack le nota. Ils bavardèrent encore quelques minutes sur la possibilité de se retrouver sur le terrain le soir même, puis ils se dirent au revoir et raccrochèrent.

Jack composa immédiatement le numéro de Brighton Beach tout en réfléchissant à ce qu’il allait dire. Il se demandait si Youri Davydov aurait un accent, s’il était vraiment l’ogre que Flash avait décrit. Mais il n’arriva pas à le joindre. La ligne était occupée.

D’humeur beaucoup plus joyeuse, Jack revint à ses papiers, et de manière efficace, cette fois. Il termina un autre de ses cas et quand il l’eut placé sur la pile des affaires réglées, il essaya à nouveau le numéro de Brighton Beach – sans plus de succès.

Jack n’en fut pas surpris. Il se dit que l’homme avait beaucoup d’appels à passer à la suite de la mort de son épouse. Mais la matinée s’écoulant, comme Jack tombait à chaque fois sur le signal occupé, il perdit patience. Il appela les réclamations et demanda qu’on vérifie le numéro de Youri. Quelques minutes plus tard, la demoiselle du téléphone lui dit que c’était le bon numéro et qu’il n’y avait aucune conversation en cours.

« Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Jack.

— Soit le téléphone est décroché, soit il est en panne, dit la femme. Je peux vous passer le service technique, si vous le désirez.

— Non merci. »

Jack se dit que probablement Youri était chez lui mais ne voulait parler à personne. S’il pouvait comprendre que l’homme ait décroché volontairement son téléphone, il n’en était pas moins frustré de ne pas réussir à le joindre. Il arrivait parfois que rien ne soit facile. Tout ce qu’il voulait, c’était le contacter pour le mettre en garde contre une possible intoxication au botulisme. Maintenant qu’il avait remis le dossier entre les mains de Randoph Sanders, il pouvait espérer que le bureau de Brooklyn reprendrait l’affaire selon les procédures légales, et cela voulait dire alerter le ministère de la Santé et aussi l’ennemi de Jack, le Dr Clint Abelard, épidémiologiste de la ville. On avait officiellement informé Jack, et ce à plusieurs reprises, que c’était le travail de Clint de s’occuper des suites de ces affaires ; cela incluait, naturellement, de prendre contact avec Youri Davydov. Pourtant, en tant que médecin, Jack considérait qu’il était de son devoir de contacter le veuf en personne.

Tout en réfléchissant à la situation, Jack jouait avec le fil du téléphone. Il y avait une chance que le bureau de Brooklyn rencontre des difficultés et ne puisse récupérer le corps. Jack se dit que le corps avait peut-être déjà été incinéré. Dans ce cas, si aucun échantillon ne pouvait confirmer le diagnostic, tout prendrait du retard. Cela signifiait que Youri Davydov risquait d’apprendre le danger trop tard.

Jack ouvrit un de ses tiroirs et en sortit un plan de New York ; il déplia la section de Brooklyn, où il chercha Brighton Beach. Comme il savait que c’était en bord de mer, il n’eut pas de mal à trouver le quartier, près de Coney Island, avançant dans l’océan Atlantique.

Jack estima que Brighton Beach était à presque vingt-cinq kilomètres. Jamais il n’avait poussé aussi loin à vélo, mais il était déjà allé jusqu’à Prospect Park, parfois, le dimanche, et il se rappelait comment s’y rendre. D’après la carte, il vit que Brighton Beach était juste au bas de Coney Island Avenue à partir du parc.

Il regarda l’heure et décida qu’une virée à vélo jusqu’à Brighton Beach serait une charmante manière d’occuper l’heure du déjeuner, même si cela lui prenait plus de deux heures. Certes, la santé de Youri Davydov était la principale raison de son désir de s’y rendre, et il pouvait aussi justifier sa sortie comme une récompense méritée pour avoir si bien avancé dans la paperasse et pour ses découvertes légitimant son escapade de la veille. Mais c’est cette journée d’été indien particulièrement splendide, ensoleillée, chaude, avec une douce brise, qui le décida vraiment. Jack se dit à lui-même que ce serait le dernier jour de grand beau temps avant l’hiver.

Sur le chemin de la sortie, Jack chercha à nouveau Laurie pour lui parler du botulisme, mais on lui dit qu’elle était toujours au trou, et il décida qu’il la verrait à son retour.

Le trajet fut plus agréable encore qu’il ne l’avait imaginé, surtout quand il traversa le pont de Brooklyn et Prospect Park. Coney Island Avenue fut moins stimulante, mais plaisante tout de même. Dès qu’il eut passé Neptune Avenue, il remarqua une chose à laquelle il ne s’attendait pas : toutes les pancartes étaient écrites en alphabet cyrillique.

Arrivé à Oceanview Avenue, Jack s’arrêta pour demander comment trouver Oceanview Lane. Ce n’est qu’après avoir interrogé trois personnes qu’il trouva quelqu’un capable de lui indiquer le chemin.

Jack fut surpris par le quartier. Comme Flash le lui avait expliqué, il y avait là tout un ensemble de petites maisons en bois serrées les unes contre les autres. Certaines étaient à peu près entretenues, mais d’autres en piteux état. Des clôtures en matériaux disparates séparaient les propriétés. À côté de jardinets proprets plantés de fleurs d’automne, il y en avait qui servaient de décharge, pleins de réfrigérateurs sans portes, de téléviseurs éventrés, de jouets cassés. Les toits se succédaient de façon anarchique, et une forêt d’antennes rouillées en sortaient comme des branches mortes.

Jack ralentit et regarda les divers bâtiments. Si l’on distinguait encore parfois de beaux ornements victoriens, la plupart des maisons auraient eu grand besoin de réparations et d’un coup de peinture. La moitié environ disposait d’un garage. Il y avait beaucoup de chiens, qui aboyèrent et grognèrent au passage de Jack. On voyait peu de gens, et pas d’enfants, à l’exception de quelques bébés avec leur mère. Jack se souvint que c’était un jour de classe.

Le quartier était sillonné de rues normales, mais aussi de nombreuses ruelles, souvent sans nom, et parfois si étroites qu’on ne pouvait y pénétrer qu’à pied. Au-dessus se déployait un réseau complexe de câbles électriques et de fils de téléphone.

Jack trouva Oceanview Lane grâce à un panneau peint à la main et cloué sur un pylône téléphonique. Il s’y engagea et dut prendre garde aux larges fissures dans la chaussée s’il ne voulait pas tomber de sa bicyclette.

Peu de maisons portaient des numéros, mais Jack trouva un 13 peint sur une poubelle. Il en conclut que la maison suivante devait être le 15, et continua jusque-là. Le bâtiment était semblable à d’autres, mais il reposait sur des fondations en dur et non sur de simples parpaings. Il disposait aussi d’un garage pour deux voitures. Le toit de tuiles goudronnées était en mauvais état, la porte-moustiquaire déchirée, la gouttière, cassée au coin, pendait dangereusement. L’ensemble avait l’air prêt à tomber si l’on claquait la porte un peu fort.

Une clôture en grillage à hauteur de la taille séparait la petite pelouse négligée de l’allée. Jack y attacha sa bicyclette, ouvrit le portail et s’approcha de la maison. Les stores vénitiens aux fenêtres, de chaque côté de la porte, étaient fermés, si bien que Jack ne put jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Après avoir vainement cherché une sonnette, Jack ouvrit la porte-moustiquaire déchirée et frappa. Comme personne ne répondait, il frappa plus fort. Après une autre tentative plus longue, Jack renonça. Il laissa retomber la porte-moustiquaire, découragé. Après tant d’efforts pour arriver là, il n’avait toujours pas pu contacter Youri Davydov.

Jack allait réenfourcher son vélo quand il entendit un ronronnement sourd. Il retourna vers la porte et écouta. Maintenant qu’il se concentrait sur le son, il se rendit compte qu’il n’était pas continu, mais modulé, comme un hélicoptère très lointain ou un ventilateur à larges pales. Jack regarda la maison avec méfiance. Elle ne lui sembla pas assez grande pour un ventilateur capable de propager de telles vibrations.

Jack regarda les maisons voisines. Elles étaient toutes fermées, comme si leurs occupants n’étaient pas là. La seule personne en vue était un vieux monsieur assis dans son jardinet et qui ne s’intéressait pas du tout à la présence de Jack.

Jack traversa la pelouse pour regarder entre la maison de Youri et celle du voisin. Elles n’étaient distantes que de deux mètres environ, le long desquels courait un grillage. Jack regarda le vieil homme à nouveau et se glissa entre les bâtiments pour se retrouver dans l’arrière-cour de chez Youri. Il y trouva une sorte de ventilation de chaudière sortant d’un trou récent dans les fondations de la maison. Le tuyau était orienté vers le toit et s’élevait à près de trois mètres. Jack toucha le tuyau et, en sentant les vibrations, il se dit qu’il avait au moins trouvé sur quoi le ventilateur était branché. Étant donné la taille de la maison, une ventilation de cette importance lui sembla démesurée.

Jack continua son tour de la maison. Sur le pignon donnant sur le garage, Jack trouva une autre porte à laquelle il frappa. Les mains autour des yeux, il regarda à travers une des petites vitres et vit une pièce en L qui servait à la fois de salon et de cuisine.

Il s’écarta de la porte et longea le garage pour revenir sur le devant de la maison. Quand il arriva sur la pelouse, un barbu surgit dans l’allée, un sac de provisions dans les bras. Jack ne le vit qu’à la dernière seconde, car le garage lui bloquait la vue.

Cette apparition soudaine d’un individu à moins d’un mètre de lui fit sursauter Jack. Il ne s’était pas rendu compte à quel point son intrusion sur les lieux l’avait rendu nerveux. Mais, plus surpris encore que Jack, l’étranger laissa tomber son sac en tentant en vain de sortir sa main droite de sa veste.

« Je vous demande pardon », dit Jack.

Il fallut un moment à l’homme pour se remettre, et Jack en profita pour franchir le portail et l’aider à ramasser quelques-uns de ses achats échappés du sac.

« Je suis désolé de vous avoir fait peur ! dit Jack en ramassant des boîtes de farine, un plat surgelé, une boîte de cannelle et une bouteille de vodka qui, miraculeusement, ne s’était pas brisée.

— Ce n’est pas de votre faute », dit l’homme.

Il s’accroupit et reprit son sac pour y remettre ses courses tout en regardant autour de lui nerveusement, comme si quelqu’un d’autre risquait de le surprendre.

Jack lui tendit ce qu’il avait ramassé. Il n’avait pu éviter de remarquer le fort accent slave de l’homme, qui lui sembla logique étant donné sa barbe noire et son chapeau de style russe.

« Est-ce que vous résidez dans le quartier ? demanda Jack.

— Oui, répondit l’homme après un moment d’hésitation.

— Connaîtriez-vous un certain Youri Davydov ? Il vit ici, au 15. »

L’homme regarda ostensiblement la maison derrière Jack. « Vaguement, dit-il. Pourquoi ? »

Jack sortit son portefeuille de la poche arrière de son jean tout en demandant à l’homme s’il était russe. Ce dernier dit que oui.

« J’ai remarqué que toutes les pancartes de la rue sont en caractères cyrilliques.

— Beaucoup de Russes vivent à Brighton Beach. »

Jack hocha la tête. Il ouvrit son portefeuille et montra à l’homme son badge de médecin légiste. Jack avait remarqué que ce symbole officiel rendait en général les gens plus coopératifs et désireux de répondre à ses questions.

« Je m’appelle Jack Stapleton.

— Moi, c’est Igor.

— Content de vous connaître, Igor. Je suis médecin légiste à Manhattan. Est-ce que vous sauriez par hasard où se trouve Youri Davydov en ce moment ? J’ai frappé à sa porte, mais il n’est pas chez lui.

— Il doit être parti dans son taxi.

— Je vois. »

Pour Jack, cela signifiait soit que Youri était très solide sur le plan émotionnel, soit que Flash avait raison quand il disait que le couple ne s’entendait pas.

« Quand pensez-vous qu’il rentrera ? demanda Jack.

— Pas avant ce soir.

— Vers neuf ou dix heures ?

— Quelque chose comme ça. Il y a un problème ?

— J’ai besoin de lui parler, dit Jack en hochant la tête. Savez-vous pour quelle compagnie de taxis il travaille ?

— Il est à son compte.

— Dommage.

— On m’a dit que sa femme vient de mourir. C’est pour ça que vous voulez lui parler ?

— En effet.

— Vous voulez que je lui dise de quoi il s’agit, si je le vois ?

— Dites-lui seulement que nous savons de quoi son épouse est morte. Mais le plus important, c’est qu’il m’appelle, parce que ce qui a tué son épouse est très dangereux, et il se pourrait qu’il soit exposé au même risque. Je vais vous donner une de mes cartes, que vous lui remettrez si vous le voyez. Je vais même lui indiquer mon numéro de téléphone personnel, dit Jack en sortant une carte au dos de laquelle il écrivit un numéro et qu’il tendit à Igor.

— C’est là que vous travaillez ? demanda Igor en examinant la carte.

— Oui, dit Jack en se demandant quelle question il pourrait encore poser à Igor. Merci de votre aide, conclut-il simplement.

— C’est un plaisir. Jusqu’à quelle heure vous serez au travail ?

— Jusqu’à dix-huit heures, au moins.

— Je le dirai à Youri, si je le vois », dit Igor avec un signe de tête avant de continuer son chemin.

Jack regarda un moment le Russe s’éloigner avant de reporter ses yeux sur la maison de Youri Davydov. C’est à ce moment qu’il songea à laisser une de ses cartes sous la porte. Le seul risque était que, si Clint Abelard venait jusque-là et qu’il voyait la carte, il aurait la preuve de ce qu’il considérait comme une ingérence de la part de Jack. Et Bingham ne se priverait pas d’un autre sermon.

« Oh, et puis, qu’importe ! » dit Jack.

Il sortit une autre carte. Au dos, il écrivit à Youri de l’appeler de toute urgence. Il nota le numéro de sa ligne directe ainsi que son numéro personnel. Puis il retourna glisser la carte sous la porte.

Jack détacha son vélo et s’éloigna. Il avait dans l’idée de faire rapidement le tour de Brighton Beach avant de retourner au bureau. Le quartier l’intriguait, mais il se disait aussi que s’il voyait un cabinet de vétérinaire, il s’arrêterait pour demander s’il y avait d’autres informations sur l’hécatombe de rats.
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Youri n’avait jamais été plus agité de sa vie. Quand il s’était retrouvé face à Jack Stapleton, il avait cru une seconde que son cœur allait bondir hors de sa poitrine. Et pour aggraver les choses, il n’avait pas réussi à sortir le Glock de sa poche : il s’était pris dans la doublure de sa veste.

Finalement, ce problème n’en avait pas été un. Au contraire : s’il avait réussi à sortir son arme, il se serait trouvé dans une situation pire encore. Ce n’était pas tant Jack Stapleton qui l’avait plongé dans une telle panique que la crainte que Flash Thomas soit là aussi. Gordon Strickland n’avait-il pas dit qu’ils étaient venus ensemble au funérarium ?

Dès qu’il avait été certain que le médecin légiste était seul, il avait suffisamment repris ses esprits pour lui parler. Il avait été stupéfait d’apprendre que Jack Stapleton avait, semblait-il, fait le diagnostic du botulisme.

Youri ne s’était pas retourné en s’éloignant de Jack. Il était allé directement au bar du coin. Alors seulement il avait osé regarder derrière lui pour voir si le médecin le suivait. Ne le voyant pas, Youri était entré, avait demandé une vodka et l’avait avalée.

« Une autre ? » demanda le barman.

Heureusement, Youri ne le connaissait pas. Dans le cas contraire, Youri se serait inquiété d’un commentaire sur sa barbe, qu’il avait peur de retirer.

« Une double », dit Youri.

Il tremblait encore. Ce qui l’inquiétait aussi, c’était que Jack Stapleton avait visiblement fait le tour de sa maison. Cela signifiait qu’il avait vu la ventilation du laboratoire à l’arrière. Youri n’avait aucune idée de ce que le docteur en avait conclu.

Une chose encore : il se demandait si Jack avait regardé par la fenêtre à l’arrière du garage. Dans ce cas, il avait peut-être vu le camion de pesticides. Cela pouvait être aussi grave que la découverte de la ventilation du labo.

Youri regarda sa montre. Il ne savait pas s’il avait laissé passer assez de temps pour que Jack s’en aille, mais il ne pouvait attendre plus longtemps. Il paya sa note, termina son verre et prit son sac de provisions.

En arrivant à Oceanview Lane, il hésita, mais il ne vit personne devant sa maison. Encouragé, il s’engagea dans sa ruelle, la main droite dans sa poche autour de la poignée de son pistolet, comme avant, mais cette fois il s’était assuré que l’arme ne risquait pas de se coincer dans la doublure. Il ne se laisserait plus surprendre, surtout pas par Flash.

La maison lui sembla tranquille. Youri regarda autour de lui. Jack n’était pas en vue. Il passa le portail et se précipita vers la porte latérale. Aussi vite qu’il le put, il entra et referma la porte derrière lui.

Adossé au battant, il soupira de soulagement. Un coup d’œil rapide à l’intérieur lui indiqua que personne n’était entré. Il posa ses courses pour descendre immédiatement au sous-sol et soupira à nouveau de soulagement en voyant les cadenas intacts aux portes de son laboratoire.

De retour dans la cuisine, Youri rangea le plat surgelé et la vodka dans le congélateur et laissa le reste des boîtes sur la table. C’est en gagnant la salle de bains qu’il vit la carte par terre devant la porte. Il la ramassa. Comme il s’y attendait, c’était à nouveau celle de Jack, et Youri la mit avec l’autre dans sa poche.

Youri retira sa fausse barbe. La colle le rendait fou. Dans le miroir, il vit que sa peau était un peu irritée où la barbe avait été collée. Il se lava le visage. Comme il ne savait pas comment se soigner, il mit un peu d’after-shave. Malheureusement, cela le brûla à tel point qu’il en eut les larmes aux yeux. Quand il se regarda à nouveau dans le miroir, l’irritation était plus rouge, plus visible encore.

Il revint dans la cuisine et prit ses clés de voiture dans le placard. Depuis son petit tour au bar, il se demandait avec angoisse quoi faire à propos de la venue de Jack Stapleton chez lui. Cela lui coûta, mais il décida que c’était assez grave pour justifier qu’il alerte Curt et qu’il brave sa colère. Il irait le voir en personne.

Pour commencer, Youri s’approcha des fenêtres donnant sur la façade de la maison et regarda sa ruelle à travers les lattes du store vénitien. À part une jeune femme en foulard coloré qui promenait un enfant dans une poussette, il n’y avait personne en vue. Il n’y avait pas non plus de véhicule inhabituel garé près de chez lui. Il gagna la porte de la cuisine et regarda celle du garage. Elle n’était qu’à quelques pas. Il hésita à remettre sa barbe, mais y renonça de crainte d’aggraver encore l’irritation de sa peau. Il sortit plutôt son arme de sa veste et la tint de sa main gauche avant de l’envelopper d’une serviette. Ses clés dans la main droite, il ouvrit la porte.

Après une dernière vérification pour s’assurer qu’il n’y avait personne dans les parages, Youri sortit. Il referma à clé la porte derrière lui et ouvrit celle du garage en quelques secondes. Aux aguets et attentif à garder son arme prête à tirer, Youri sortit rapidement son taxi du garage et la porte se referma derrière lui. Dès qu’il put accélérer, il se détendit. Il tourna dans Oceanview Avenue et prit la direction de Shore Parkway, le chemin le plus rapide pour gagner Manhattan à cette heure-là. En montant la rampe d’accès, il glissa son Glock sous son siège.

Youri savait que Curt serait furieux qu’il vienne à la caserne, mais il était convaincu qu’il n’avait pas le choix. Il aurait pu téléphoner, mais Curt aurait été tout aussi furieux, et il valait beaucoup mieux parler à Curt face à face pour insister sur la gravité de la situation. Plus il conduisait, plus cela agaçait Youri de devoir s’inquiéter de l’humeur de Curt. Il était ridicule pour des gens qui travaillaient ensemble à un but commun de craindre la réaction de l’autre. La seule explication c’était que Curt était antislave comme il était anti-presque-tout.

Battery Tunnel, en venant de Brooklyn, débouche dans le bas de Manhattan. Youri s’assura que sa lumière sur le toit indiquait bien qu’il n’était pas en service et prit au nord sur West Street jusqu’à Chambers avant de tourner à droite pour gagner Duane Street.

Youri ralentit en approchant de la caserne. Il ne savait pas s’il devait ou non se garer. Quand il vit quatre pompiers qui jouaient aux cartes à une table sur le trottoir juste devant l’entrée, il décida de rester dans sa voiture. On avait ouvert les énormes portes de la caserne pour qu’y entre le soleil d’automne. On ne voyait que l’avant des camions rouge rutilant, celui de la grande échelle, ceux des lances à eau.

Youri arrêta son taxi le long du trottoir et les joueurs levèrent les yeux de leurs cartes. Youri descendit la vitre côté passager et se pencha vers eux. « Excusez-moi, je cherche le lieutenant Rogers.

— Hé, lieutenant ! cria un des hommes par-dessus son épaule, vous avez de la visite. »

Curt émergea des profondeurs sombres du bâtiment quelques instants plus tard, une main protégeant ses yeux de la luminosité du jour. Il arborait une expression de curiosité jusqu’à ce qu’il vît Youri. Alors son visage se voila d’une rage difficilement contenue.

« Qu’est-ce que tu fous là ? rugit-il en un murmure forcé.

— Il y a une urgence », rétorqua Youri, qui lui tendit une des cartes de Jack Stapleton.

Curt prit la carte de visite, non sans un coup d’œil nerveux derrière lui à ses collègues.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Lis-la ! ordonna Youri. C’est ça, l’urgence ! »

Curt regarda la carte avant de reporter les yeux sur Youri. Une part de son irritation s’était transformée en perplexité.

« L’opération Carcajou est en danger, dit Youri. Il faut qu’on parle immédiatement. »

Curt passa une main inquiète dans ses cheveux blonds coupés court et regarda à nouveau du côté des joueurs de cartes. Ils se concentraient sur leur jeu.

« D’accord, grogna-t-il. Il y a intérêt à ce que ce soit important ! Il y a un bar au coin, “Chez Peter”. Steve et moi, on t’y rejoint dès qu’on peut.

— Je vous y attendrai », dit Youri avant de démarrer assez vite.

Il était furieux de la colère de Curt. Dans son rétroviseur, il vit le pompier regarder brièvement la carte de visite avant de retourner dans la caserne.

Le bar était sombre et enfumé, avec une odeur de vieille bière et de graisse rance. Le menu se limitait aux hamburgers, aux frites et à la soupe du jour. De la musique country gémissait à faible volume. De temps à autre, Youri reconnaissait une chanson sur l’amour déçu, les occasions ratées. Quelques hommes déjeunaient et buvaient de la bière. Youri dut parcourir toute la longueur de l’étroit bistrot pour trouver une table vide au fond, près des toilettes. Il demanda une vodka et un hamburger et se détendit contre le dossier rembourré de la banquette. Il n’attendit pas longtemps. Curt et Steve arrivèrent en même temps que sa commande.

Les pompiers se glissèrent tous deux sur la banquette en face de Youri, sans même le saluer. Leur exaspération était palpable. Ils ne dirent rien pendant que le serveur déposait le hamburger et une serviette en papier sur la table. Quand il les regarda d’un air interrogateur, ils commandèrent deux bières à la pression. Dès que le serveur se fut éloigné, Curt fit claquer la carte de visite de Jack Stapleton sur la table et la poussa vers Youri.

« Parle ! ordonna-t-il, et il vaudrait mieux que ce soit pour quelque chose. »

Youri prit une bouchée de son hamburger et la mâcha en regardant ses amis. Il les provoquait délibérément en les faisant attendre, mais il s’en moquait, ça lui procurait même une certaine jouissance.

« On n’a pas toute la journée, bon sang ! » lança Curt d’un ton cinglant.

Youri avala et se rinça la bouche d’une gorgée de vodka. Puis, après s’être léché les lèvres, il prit la carte et la renvoya en direction du pompier.

« Ce Dr Jack Stapleton est le médecin légiste dont je vous ai parlé et sur qui je suis tombé à la Compagnie corinthienne de tapis.

— Et alors ? gronda Curt. C’était il y a deux jours !

— Hier, il est venu au funérarium Strickland. Il était accompagné du frère de Connie.

— Tu ne nous l’avais pas dit.

— Je n’ai pas pensé que c’était important. Hier, ça ne l’était pas.

— Mais aujourd’hui, si ?

— Sans aucun doute », dit Youri.

Il prit une autre bouchée de son hamburger pendant que Steve et Curt voyaient arriver leurs bières. Il attendit que le serveur soit reparti.

« Aujourd’hui, le Dr Jack Stapleton est venu chez moi.

— Pourquoi ? demanda Curt dont l’inquiétude soudaine avait effacé sa colère et son arrogance.

— Il voulait me mettre en garde contre ce qui a tué Connie. Apparemment, il a fait le diagnostic du botulisme.

— Oh, Seigneur ! grogna Curt.

— Mais comment a-t-il pu faire ça ? demanda Steve. Tu nous avais assuré que ça n’arriverait pas.

— Je ne sais pas pourquoi il a recherché la toxine, répondit Youri. Mais je sais qu’il a pris des échantillons sur le corps de Connie.

— Qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda Curt.

— Pour commencer, il n’a pas su qu’il me parlait. Quand on s’est croisés dans la ruelle, je portais la barbe. Je ne sais pas si Stapleton m’aurait reconnu sans, puisqu’on ne s’est parlé que quelques minutes, lundi. Mais c’était quand même une bonne chose que je l’aie portée. Enfin, bref, je lui ai dit que je m’appelais Igor, et il m’a cru. Je lui ai proposé de transmettre un message à Youri Davydov, mais Stapleton n’a pas voulu me dire exactement de quoi il s’agissait. Il a juste dit que Youri Davydov risquait d’être en danger.

— Mais tu penses qu’il soupçonne qu’il s’agit de botulisme ? demanda Curt.

— Oui.

— Tu crois qu’il va revenir ?

— Sans doute pas avant ce soir. Je lui ai dit que Youri Davydov était parti avec son taxi et qu’il ne rentrerait pas avant neuf ou dix heures.

— J’aime pas ça, dit Curt en se tournant vers Steve.

— Moi non plus, dit Steve.

— Et moi non plus, dit Youri. Il a fait le tour de ma maison. Il a certainement vu l’aération du labo et entendu le ventilateur. Il est même possible qu’il ait vu le camion de pesticides.

— Seigneur Dieu ! gémit Curt.

— Je crois qu’il faut le faire disparaître, déclara Youri, comme Connie. L’Armée du peuple aryen doit s’en débarrasser très vite, dès cet après-midi. »

Curt hocha la tête et se tourna vers Steve : « Qu’est-ce que tu en dis ?

— Je crois que Youri a raison. Si on n’agit pas, ce type à lui seul peut saboter l’opération Carcajou.

— Le problème est de savoir comment se débarrasser de lui, dit Curt.

— C’est sa carte de visite professionnelle, dit Youri. Il m’a dit qu’il serait au bureau jusqu’à dix-huit heures. Mais au dos, il a noté son téléphone personnel. Et je crois qu’il est venu jusqu’à Brighton Beach à vélo. Il me semble que l’Armée du peuple aryen dispose là de suffisamment d’informations…

— Tu veux dire qu’il circule à vélo en ville ? demanda Curt.

— À mon avis, oui.

— On pourrait le suivre quand il sort du travail, dit Steve, et lui tomber dessus quand il sera vulnérable. »

Curt hochait la tête en réfléchissant. « Comment est-ce qu’on le reconnaîtra ?

— Il va falloir qu’il vienne, dit Steve en montrant Youri du doigt.

— Tu peux revenir à cinq heures ? demanda Curt.

— Où ça exactement ? Je sais que vous ne voulez pas de moi à la caserne.

— Ici, dans ce bar.

— J’y serai.

— Très bien, c’est décidé, dit Curt. L’Armée du peuple aryen va sanctionner le Dr Jack Stapleton. Je vais donner les ordres. Cela veut dire, Steve, qu’il faut que tu retournes à Bensonhurst tout de suite pour rassembler les troupes. Pour ce genre de mission, je crois qu’il faut voler un minibus.

— Pas de problème, dit Steve.

— Il nous faut une grosse puissance de feu. Je veux que ce soit un coup rapide et définitif. Pas question de se contenter d’une balle qui risque de le laisser vivant.

— Je suis d’accord, approuva Steve.

— C’est bon ! dit Curt en terminant sa bière avant de se glisser hors de sa banquette.

— Il reste une question à régler », dit Youri.

Curt se figea.

« Je veux que l’opération Carcajou soit avancée à demain, jeudi.

— Demain ! s’étonna Curt. Tu disais que tu aurais du mal à obtenir assez de poudre de charbon pour vendredi.

— J’ai travaillé presque toute la nuit et toute la matinée. Maintenant que le second fermenteur produit du charbon, on tient le bon bout. D’ici ce soir, on aura assez de spores pour les deux dispersions.

— Je pense que c’est possible. Jeudi ou vendredi, ça ne fait pas une telle différence, dit Curt en regardant Steve d’un air interrogateur.

— Pourquoi pas ? dit Steve. Les planques sont en place, et ce serait le seul obstacle.

— Je pense qu’il faut que ce soit jeudi, insista Youri. Comme vous l’avez dit hier soir, la sécurité est primordiale. Même si nous nous débarrassons de Jack Stapleton, nous ne pouvons savoir à qui il a parlé. Attendre vingt-quatre heures de plus serait prendre un risque énorme.

— Tu sais, dit Curt avec un petit rire, je crois que tu as raison.

— Évidemment que j’ai raison, à condition que nous voulions que l’opération Carcajou réussisse – ce que nous voulons tous, bien sûr.

— Absolument, dit Curt. À quelle heure veux-tu que nous passions ce soir, pour les saucisses ?

— Assez tard. J’ai besoin de temps pour les empaqueter correctement. Disons, vers onze heures ?

— Parfait, dit Curt. On y sera. »

Curt se glissa hors de la banquette, suivi de Steve. Youri resta assis. « Je veux terminer mon hamburger, expliqua-t-il.

— On se retrouve à cinq heures », dit Curt.

Il le salua un peu à contrecœur et suivit Steve hors du bar.

Youri les regarda partir. Il trouvait pathétiques leurs mimiques militaires et était gêné de les avoir pour associés. Pourtant, après cette courte rencontre, il se sentait mieux. Il semblait qu’en dépit des multiples problèmes, tout se mettait en place. En mastiquant une autre bouchée de son hamburger, il envisagea de s’arrêter à l’agence de voyages sur le chemin de retour afin de réserver un vol de Newark à Moscou pour le jeudi soir. Mais il trouva mieux de le faire par téléphone, parce qu’il n’avait guère de temps. Il lui restait beaucoup à faire avant onze heures ce soir.
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Jack s’arrêta sur la plate-forme de chargement de la morgue et descendit de vélo. Il était essoufflé à cause de la dernière portion du trajet, sur la Première Avenue, quand il avait voulu pédaler aussi vite que les voitures pour profiter de la coordination des feux. Depuis Houston Street, il n’avait jamais dû s’arrêter au rouge.

Il prit son vélo sur l’épaule et monta dans le bâtiment. Cette promenade jusqu’à Brighton Beach avait tenu toutes ses promesses, même s’il n’avait pas pu accomplir sa tâche. Il avait fait ce qu’il avait pu. Le reste revenait au flegmatique bureau du ministère de la Santé ou à Youri Davydov en personne.

Jack s’arrêta dans son bureau et accrocha son manteau derrière la porte. Le microscope de Chet était sur son bureau, lumière allumée, des papiers l’entourant de toutes parts ; son collègue devait être au milieu d’un travail, mais il n’était pas là pour l’instant. Jack se dit qu’il avait dû descendre acheter quelque chose aux distributeurs du premier étage. Chet adorait grignoter.

Avant de se remettre au travail, Jack se rendit dans le bureau de Laurie. Il était toujours impatient de la féliciter pour son diagnostic concernant la toxine du botulisme. Malheureusement, la porte était fermée, ce qui n’était pas normal. Jack ne se souvenait pas que Laurie et sa collègue aient jamais fermé la porte en pleine journée. Jack haussa les épaules et reprit le chemin de son bureau.

Il n’avait pas fait trois pas lorsqu’il entendit une voix d’homme, forte et colérique. Il ne comprit pas de quoi il s’agissait, mais fut troublé par la sensation que la voix venait de derrière la porte de Laurie. Jack hésita. Un instant plus tard, il entendit un choc comme si un poing s’abattait sur le bureau ou le classeur métallique.

Inquiet, Jack revint près de la porte de Laurie. Il leva une main pour frapper, mais hésita. La porte étant fermée, il ne voulait pas se montrer indiscret. C’est alors qu’il entendit un chapelet de mots orduriers et un autre choc violent. Puis il reconnut la voix de Laurie qui suppliait : « Je t’en prie ! »

Poussé plus par son instinct que par un quelconque raisonnement, Jack frappa et ouvrit la porte d’un seul geste. Laurie était adossée au mur près du classeur métallique. Elle n’était pas en position défensive mais son visage reflétait un mélange de peur et d’indignation. Paul Sutherland se dressait face à elle, vêtu d’un costume sombre, son visage bronzé tout rouge, son index droit dressé à moins de dix centimètres du nez de Laurie. L’irruption de Jack avait semblé le figer sur place.

« J’espère que je ne vous dérange pas, dit Jack.

— Si, vous nous dérangez ! cria Paul en reprenant vie. C’est pour ça que cette foutue porte était fermée ! dit-il en faisant face à Jack, les poings sur les hanches comme pour le défier.

— Vous m’en voyez désolé, dit Jack en se penchant un peu de côté pour mieux voir Laurie derrière la silhouette massive de Paul. Laurie, tu es du même avis ?

— Pas vraiment, dit Laurie. Je crois que cette discussion, si on peut appeler cela une discussion, dépassait les bornes.

— Sortez d’ici ! rugit Paul. Laurie et moi allons régler ça ici et tout de suite.

— Ce n’est ni le moment ni le lieu adéquat, dit Laurie. Je te l’ai déjà dit.

— Il semblerait que vous ne soyez pas d’accord, dit Jack d’un ton léger. Puis-je proposer mes services en tant qu’arbitre ?

— Je vous préviens ! dit Paul dont les yeux se rétrécirent tandis qu’il faisait un pas en direction de Jack.

— Paul, s’il te plaît ! dit Laurie avec colère. Je crois que tu devrais partir. »

Paul ne quittait pas Jack des yeux.

« Sortez d’ici ! répéta-t-il.

— Je vous avais entendu la première fois, dit Jack d’un ton toujours aussi léger. Mais c’est le bureau du Dr Montgomery, ici, et elle y règne en maître. Je crois qu’il est temps que vous partiez, à moins que vous ne préfériez en discuter avec le sergent Murphy. »

Paul plongea en avant, essayant de frapper Jack du poing. Jack recula hors de portée puis, profitant du déséquilibre momentané de Paul, il le saisit par ses revers de soie et l’expédia dans le couloir par la porte ouverte. La manœuvre s’accompagna d’un bruit très net de déchirure.

Paul retrouva son équilibre et se ramassa sur lui-même les poings levés au niveau de sa tête ; Jack se dit qu’il devait savoir boxer et, conscient de ses talents limités dans ce sport, il se demanda s’il valait mieux fuir ou se jeter dans les bras de l’homme pour l’immobiliser. Par chance, Jack n’eut pas à prendre de décision. Un cri s’éleva au bout du couloir et il vit Chet qui arrivait en courant, un paquet de chips et une bouteille de soda à la main.

Voyant qu’il avait affaire à plus fort que lui, Paul quitta sa posture menaçante et, avec des gestes furieux, examina son beau veston pour trouver où il s’était déchiré.

« Désolé, dit Jack en voyant les dégâts qu’il avait causés. Heureusement, on dirait que c’est juste une couture qui a craqué.

— Mais qu’est-ce qui se passe donc ici ? demanda Chet.

— Paul et moi avons eu un léger désaccord, dit Jack, mais grâce à toi, c’est réparé – pour ainsi dire. »

Paul agita son doigt devant le visage de Jack comme il l’avait fait avec Laurie.

« Vous allez entendre parler de moi ! rugit-il. Croyez-moi !

— Je m’en réjouis d’avance.

— Paul, pourquoi ne pars-tu pas ? demanda Laurie. Si tu ne veux pas te faire arrêter, je t’en prie, va-t’en. J’ai appelé la sécurité. »

Paul rajusta sa cravate et tira sa pochette assortie de sa poche de poitrine. Pendant tout ce temps, il n’avait pas quitté Jack des yeux.

« Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi ! cracha-t-il avant d’adresser à Laurie la même expression vengeresse. Toi, je te parlerai plus tard. »

Il redressa les épaules et se dirigea vers l’ascenseur sous le regard de Jack, Laurie et Chet.

« C’était à quel propos ? » demanda Chet.

Ni Jack ni Laurie ne lui répondirent.

« Tu as vraiment appelé la sécurité ? demanda Jack.

— Non, répondit Laurie. J’étais sur le point de le faire quand j’ai entendu Chet arriver. C’est mieux comme ça.

— Merci d’être arrivé au bon moment, Chet, dit Jack.

— Heureux d’avoir pu vous aider. Quelqu’un veut des chips ? demanda Chet en tendant le sac à ses collègues, qui tous deux secouèrent la tête.

— Tu veux qu’on en parle ? demanda Jack à Laurie.

— En fait, dit Laurie en hochant la tête, oui, j’aimerais bien.

— Chet, mon vieux, dit Jack en donnant à son collègue une tape dans le dos, merci d’avoir joué le rôle de la cavalerie. Je viens te rejoindre entre les barreaux dans quelques minutes. »

Jack et Chet utilisaient souvent le mot « barreaux » pour parler de leur bureau commun.

« Je sens que je suis de trop », dit Chet, qui s’éloigna en piochant allègrement dans ses friandises.

Laurie précéda Jack dans son bureau et referma la porte derrière lui. « J’espère que ça ne t’ennuie pas que je nous enferme comme ça.

— J’ai connu des destins plus funestes. »

Laurie serra longuement Jack dans ses bras, et Jack en fit autant.

« Merci d’avoir été de nouveau un véritable ami », dit-elle après quelques instants de silence. Laurie s’écarta de Jack et lui adressa un pauvre sourire, puis s’assit. Elle sortit un mouchoir en papier d’un de ses tiroirs et se tamponna les yeux. « Je déteste pleurer, dit-elle.

— Cela me semble une réaction naturelle après avoir dû subir ce genre de comportement.

— Je n’arrive pas à le croire, dit Laurie en secouant la tête de désarroi. Je suis stupéfaite. Il y a trois jours à peine, je nageais en plein bonheur.

— Qu’est-il arrivé ? demanda Jack en se penchant sur le bureau.

— Hier soir, au dîner, j’ai tenté d’avoir une conversation avec lui à propos de ce que Lou et toi m’aviez dit. Cela s’est révélé impossible, ça a immédiatement tourné au conflit.

— Ce n’est pas bon signe.

— Oh non ! dit-elle en s’essuyant encore une fois les yeux. J’ai eu l’impression qu’il me cachait quelque chose, et son attitude d’aujourd’hui n’a fait qu’amplifier cette impression. Je n’aurais pas dû le laisser entrer, mais il a appelé d’en bas pour me dire qu’il voulait s’excuser. Tu parles d’excuses !

— Que crois-tu qu’il cache ?

— Je n’en suis pas certaine, avoua Laurie, mais je crois qu’il continue à vendre ces fusils d’assaut bulgares, les AK-47, qui sont interdits.

— Mauvaise nouvelle ! dit Jack après avoir émis un sifflement.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Je crois que j’aurais pu accepter qu’il fasse le commerce des armes, s’il m’avait convaincue que c’était dans un but légitime de défense nationale. J’aurais probablement pu lui pardonner aussi d’avoir enfreint la loi dans le passé pour un peu de cocaïne, à condition qu’il n’en consomme plus. Mais je ne peux tolérer qu’il vende des fusils d’assaut ou n’importe quelles armes illégales à des personnes privées, en particulier à des gosses. Il se trouve que ce skinhead que j’ai autopsié lundi, Brad Cassidy, était une sorte d’intermédiaire dans ce trafic d’armes bulgares.

— Tu parles d’une coïncidence !

— Et tu connais mes sentiments à propos du contrôle des armes.

— En effet. Alors où est-ce que tout cela laisse Laurie Montgomery ?

— Je ne sais plus très bien, soupira-t-elle. Je crois que je vais laisser les choses se calmer avec Paul et tenter de lui parler à nouveau dans une semaine environ. En attendant, comme je te l’ai dit ce matin, je vais me plonger dans le travail. Ça me distraira de ma désastreuse vie personnelle.

— J’espère qu’il te laissera tranquille. Il me semble plutôt tenace.

— Je vois ce que tu veux dire. Et cela m’amène à te demander un service.

— Bien sûr, de quoi s’agit-il ?

— Je ne veux pas rester assise à côté de mon téléphone, ce soir, ni demain soir, d’ailleurs. J’aimerais être avec des amis. Crois-tu que toi et moi nous pourrions nous joindre à Chet et Colleen pour cette exposition Monet dont Chet parlait hier ?

— Il faut que je voie avec Chet, mais je serais ravi que cela puisse se faire.

— Formidable. Quant à ce soir, que dirais-tu d’aller manger un morceau avec Lou et moi ? Je crois que je vous dois quelque chose à tous les deux pour mon comportement d’hier, alors je vous invite.

— Tu ne dois rien à personne. Je ne peux parler au nom de Lou, mais pour ce qui est de moi, je serais ravi de dîner avec toi ce soir. Cela me donnera l’occasion de t’informer de ce qui m’amenait dans ton bureau il y a quelques minutes.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Ton idée concernant Connie Davydov était juste : c’est le botulisme qui l’a tuée.

— Sans blague ! s’exclama Laurie, dont le visage s’illumina soudain d’un sourire.

— Parole de scout. Peter me l’a confirmé ce matin.

— Seigneur ! Alors, que s’est-il passé ? Est-ce que tu as appelé Randolph Sanders ?

— Je te raconterai tout ça ce soir, dit Jack en s’écartant du bureau. Où et quand, le dîner ?

— Huit heures, ça te va ?

— Parfait. Où ?

— Que dirais-tu du restaurant préféré de Lou, dans Little Italy ? Je n’y suis pas retournée depuis des lustres.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Il n’a pas de nom.

— D’accord, alors quelle est l’adresse ?

— Je ne m’en souviens plus.

— Formidable !

— Passe me prendre et je saurai le retrouver. Il est dans une petite rue qui donne dans Mulberry. Mais prends un taxi, pas ton vélo ! »

Jack promit à contrecœur de ne pas venir chez elle à vélo et retourna dans son bureau. À son arrivée, Chet leva les yeux de son microscope.

« Alors, qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

— C’est très compliqué », répondit Jack en se laissant tomber sur sa chaise.

Après l’accrochage avec Paul qui avait suivi de peu sa longue promenade à vélo, il se sentait soudain fatigué.

« En tout cas, dit-il, le résultat, c’est que Laurie a changé d’avis pour demain soir. Alors si Colleen et toi voulez toujours de notre compagnie, nous sommes libres.

— Génial ! dit Chet en décrochant son téléphone. Je vais appeler Colleen pour voir si elle peut obtenir d’autres billets.

— Attends une seconde ! Qu’en est-il des vétérinaires ? Tu as pu les trouver ?

— Oui. J’ai parlé à un certain Dr Clark Simsarian, qui présidait le séminaire. Je lui ai demandé s’ils étaient arrivés à un diagnostic pour les rats, mais ce n’est pas le cas. Ils n’ont pas non plus trouvé d’autres rats atteints d’ulcérations dues au charbon.

— J’ai une suggestion pour eux. Rappelle le Dr Simsarian et suggère-lui de rechercher la toxine du botulisme.

— Le botulisme ! C’est de ça qu’est morte Connie Davydov ?

— Apparemment. Du moins de l’avis de Peter Letterman.

— Et tu penses toujours qu’il peut y avoir un lien entre Connie et les rats ?

— C’est un peu tordu, admit Jack, mais comme les vétos n’ont rien trouvé d’autre, ils peuvent aussi bien tenter ça. Je me suis arrêté chez un vétérinaire de Brighton Beach aujourd’hui. Il a dit que quelques chats du coin sont morts mystérieusement.

— Je vais diffuser la nouvelle. Qu’en est-il de Randolph Sanders ? Est-ce que tu lui as dit, pour la toxine du botulisme ?

— Que oui ! Et je suis gêné d’avouer que j’ai pris un grand plaisir à son embarras.

— Je serais curieux de connaître les retombées. Décider de ne pas pratiquer d’autopsie et découvrir ensuite que le malade est mort du botulisme, c’est le pire cauchemar pour un légiste.

— Je suis aussi curieux que toi. En fait, pendant que tu passes tes appels, je crois que je vais essayer de me renseigner. »

Jack appela le bureau de Brooklyn et demanda le Dr Sanders. Comme il n’était pas dans son bureau, Jack le fit appeler et il attendit. Chet joignit Colleen qui réagit positivement ; Chet leva le pouce à l’intention de Jack en signe d’accord à l’instant où Randolph Sanders prenait l’appel.

« Désolé de vous déranger, dit Jack du même ton léger qu’il avait utilisé plus tôt. Chet et moi parlions du cas Davydov ; nous serions curieux de savoir où on en est.

— C’est un cauchemar, dit Randolph.

— C’est exactement le terme que Chet a utilisé il y a un instant ! dit Jack en décochant un clin d’œil à son collègue, qui attendait que le Dr Simsarian décroche.

— Je n’arrive pas à y croire, continua Randolph. Juste après votre appel de ce matin, j’ai contacté le funérarium Strickland, et on m’a appris une mauvaise nouvelle.

— Je crains le pire.

— Le corps a été incinéré.

— Oh ! gémit Jack avec une sympathie feinte.

— Je n’ai rien pu faire d’autre, vu les circonstances, que de remettre l’affaire entre les mains de Jim Bennett.

— Et qu’a-t-il fait ?

— Rien encore. Mais je sais qu’il doit appeler Bingham. Toute cette affaire va devoir être réglée au sommet, et en particulier par Harold Bingham.

— J’imagine que vous ne devez pas vous sentir très bien, dit Jack qui ne pouvait s’empêcher d’éprouver un peu de sympathie pour cet homme qu’il n’aimait pourtant pas.

— C’est la première fois qu’il m’arrive quelque chose de ce genre.

— Vous survivrez. Dans ce genre de travail, il est impossible de ne jamais rien laisser passer. Vous avez fait de votre mieux. »

Jack et Chet raccrochèrent presque simultanément leurs combinés respectifs et se tournèrent l’un vers l’autre.

« Toi d’abord, dit Chet. Qu’as-tu appris ?

— Aucune retombée. Du moins pas encore. Bingham va être mis au courant, mais pour le moment il ne sait rien. Le véritable problème, c’est qu’on n’a plus de corps. Il a été incinéré. Quel merdier ! dit Jack en secouant la tête. Le seul point positif, c’est que je ne l’ai plus sur les bras.

— Je suis tout à fait d’accord. Et n’y replonge plus les mains ! Quant au Dr Simsarian, il n’a pas été très excité par ta suggestion, mais il a dit qu’il allait vérifier.

— Eh bien, dit Jack en levant les bras au ciel, je crois qu’on a fait tout ce qu’on pouvait faire !

— Absolument. »

Jack se retourna vers son bureau. Au centre de son buvard, il vit des plaques de microscope et un mot sur une fiche, de la part de Maureen. C’étaient les plaques de l’échantillon de peau de Connie Davydov.

Dès qu’il eut sorti son microscope, Jack glissa une des plaques sous l’objectif et regarda. Maintenant qu’il avait diagnostiqué le botulisme, ces plaques étaient superflues. Il avait prélevé de la peau pour s’assurer que l’œil gonflé de la jeune femme résultait d’un traumatisme et non d’une infection, et c’est ce qu’il vit.

Il repoussa les plaques et prit le dossier de David Jefferson. Il se dit qu’il allait boucler le dossier avec un jour d’avance et en faire la surprise à Calvin. Tandis qu’il travaillait, il se réjouissait d’avance à l’idée de passer une soirée avec Laurie et Lou après un match revigorant sur le terrain de basket.
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« On se voit demain ! » cria Bob King à Curt, qui sortait de la caserne.

Curt répondit au bleu d’un geste de la main qui ressemblait plus à une rebuffade qu’à un salut. Leur service terminé, ils partaient dans des directions opposées sur Duane Street.

« Après la matinée de demain, jamais plus je n’aurai à te revoir », marmonna Curt.

L’après-midi avançant, Curt était de plus en plus excité par l’opération Carcajou. Tous ces préparatifs, tous ces efforts allaient enfin payer : l’opération était sur le pas de tir et le compte à rebours de la mise à feu ne durerait plus que quelques heures. Jack Stapleton restait le seul problème à résoudre, et cet emmerdeur allait avoir son compte sous peu.

Curt regarda sa montre. Comme il était plus de cinq heures, il était certain que tous les protagonistes de l’opération de ce soir seraient en train de l’attendre Chez Peter. Steve n’avait pas appelé au cours de l’après-midi, signe que tout s’était passé comme prévu.

Dès qu’il tourna au coin de la rue, Curt vit une fourgonnette bleu foncé garée près du bar. Seule marque distinctive : le sigle et le nom d’un plombier de Brooklyn sur la portière coulissante. Curt sourit. C’était sans aucun doute le véhicule réquisitionné.

Le bar était presque vide. La musique country gémissante avait été remplacée par les sonorités dures du groupe Armageddon. Curt sourit à nouveau. Tout semblait coller.

La musique émanait d’une boom box perchée sur une table devant Carl Ryerson. Dans l’atmosphère sombre et enfumée du bar, Carl, avec son sourire tordu et sa svastika sur le front, avait l’air particulièrement satanique.

« La musique vous plaît, Capitaine ? » demanda Carl.

Il vit Curt sourire. Curt aimait que ses hommes l’appellent « capitaine » ; c’était une marque de respect et un facteur de discipline. Il se glissa sur une banquette et regarda ses troupes. Carl était en face de lui, près du rouquin Kevin Smith ; puis venait le petit Clark Ebersol suivi de Mike Compisano. Steve était à la droite de Curt. Tous portaient des T-shirts mettant leurs tatouages en valeur, sauf Curt, toujours revêtu de son uniforme de pompier. La table était jonchée de canettes de bière.

« Doucement avec l’alcool, dit Curt.

— Qu’est-ce qu’on peut prendre d’autre dans un bar ? demanda Kevin. On t’attend depuis plus d’une demi-heure.

— Je ne voulais pas risquer d’être en retard, expliqua Steve.

— C’est la fourgonnette, devant ? demanda Curt.

— Oui, dit Steve, grâce à Clark.

— Et l’artillerie ?

— On a trois Kalachnikov, dit Steve en baissant la voix, et deux Glock dans le camion. J’ai pensé que ce serait plus que suffisant. Il ne s’agit que d’un type à bicyclette, et on n’a qu’à l’écraser.

— Et après on lui tire dedans, pour être sûr, dit Curt.

— En tout cas, on a une puissance de feu plus que suffisante, affirma Steve.

— Et Youri ? demanda Curt, qui venait de se rendre compte de l’absence du Russe.

— Je ne sais pas où il est, dit Steve. Il a peut-être été ralenti par les embouteillages.

— On avait bien dit à ce connard d’être ici à cinq heures ! grogna Curt en consultant sa montre.

— Pourquoi est-ce qu’on n’en profiterait pas pour tout organiser pour demain matin ? suggéra Steve. J’ai dit à Mike qu’on risquait d’avoir besoin de lui pour une mission rapide. »

Mike était le moins porté au style skinhead, celui qui avait le mieux compris pourquoi Curt leur demandait de se faire plus discrets. Maintenant que ses cheveux blonds avaient un peu repoussé, comparé à ses copains miliciens, il avait presque l’air normal.

« Bonne idée », dit Curt. Mais avant qu’il puisse continuer, le serveur arriva pour prendre sa commande. Curt se décida pour une Bud Light.

« Écoute, dit Curt à Mike quand sa bière fut arrivée. Demain matin, tu mettras des vêtements d’homme d’affaires : costume, cravate, tout ça. Et il faut que tu t’y prennes tôt, parce qu’on te veut devant l’immeuble fédéral Jacob Javits pas plus tard qu’à neuf heures quinze.

— Il faudra que je parte de mon travail », dit Mike.

Curt leva les yeux au ciel, puis il se rappela qu’il devait se montrer patient quand il parlait à ses hommes.

« Peu importe. Ce qui compte, c’est que tu sois là à neuf heures quinze. L’opération doit se dérouler comme un mécanisme d’horlogerie.

— Et je fais quoi, je reste planté là ?

— Non, idiot ! dit Curt trop fort avant de baisser à nouveau la voix. On te donnera un petit fumigène qui fait beaucoup de fumée. C’est à peu près de la taille d’un gros pétard, et tu dois y mettre le feu avec une allumette. On a choisi ce type de fumigène parce qu’il ne déclenchera pas le détecteur de métaux quand tu entreras dans le bâtiment.

— Il faut que j’entre ?

— C’est ça.

— On va pas me demander pourquoi ?

— Non ! Les gens vont et viennent toute la journée. »

Mike leva des sourcils étonnés.

« Je t’assure, affirma Curt. Tu n’auras aucun problème si tu es correctement habillé. Je me demande même s’ils s’étonneraient de te voir si tu arrivais dans l’état où tu es aujourd’hui !

— D’accord. Bon. Alors, je suis à l’intérieur. Qu’est-ce que je fais avec le fumigène ?

— Tu prends l’ascenseur, et tu montes au troisième étage. Quand tu en sors, tu tournes à droite. À une dizaine de mètres dans le couloir, il y a les toilettes pour hommes. T’as suivi ? »

Mike hocha la tête.

« Tu entres dans les toilettes et tu t’assures qu’il n’y a personne. »

Mike hocha de nouveau la tête.

« En fait, ça n’aurait probablement aucune importance, qu’il y ait quelqu’un, rectifia Curt. Tu entres dans la dernière cabine. Contre le mur du fond, à cet endroit, il y a une bouche d’aération. Tu la dévisses avec une pièce de monnaie, tu allumes ton pétard et tu le jettes dans le conduit. Et puis tu remets la grille.

— C’est tout ?

— C’est tout. Ensuite, tu ressors. Le fumigène va déclencher les détecteurs de fumée du système de ventilation et l’alarme va sonner. Tu continueras ta route. Il peut y avoir une bousculade. Quand l’alarme sonnera, Steve et moi arriverons de la caserne dans un camion. Si tu nous vois, fais comme si tu ne nous connaissais pas. C’est tout ce que tu as à faire. »

Mike eut une sorte de rire. Il regarda les autres tour à tour.

« C’est fastoche.

— Mais c’est important. C’est une importante mission pour l’Armée du peuple aryen. »

À cet instant, Curt vit Youri entrer. Il leva une main pour attirer son attention, et le Russe s’approcha.

« Tu es en retard ! dit Curt d’un ton cassant.

— Il y avait beaucoup de circulation dans Battery Tunnel, expliqua Youri.

— Il vaudrait mieux pour toi que Jack Stapleton soit encore au boulot, dit Curt en se levant pour aller payer la note au bar. Allez, on y va ! » ordonna-t-il.

Il dut arracher leurs canettes à Kevin et Carl, qui voulaient terminer leur bière en chemin. Et c’est au milieu des rires que tous s’entassèrent dans la fourgonnette. Galvanisés par l’action à venir, les skinheads s’excitaient de plus en plus. Curt prit le volant et installa Youri à côté de lui pour que le Russe puisse plus facilement identifier la cible. À l’arrière, il y eut des disputes pour savoir qui s’assiérait où parmi les outils et le matériel de plomberie. Il fallut que Steve tranche.

Curt fit le détour par Worth Street, à l’ouest, pour longer l’immeuble fédéral Jacob Javits. Il voulait montrer à Mike par où il devrait pénétrer dans le bâtiment le lendemain matin. Puis il prit au nord sur Bowery, dans l’intention de gagner la Première Avenue par Houston Street.

« J’ai peu de temps devant moi, dit nerveusement Youri. Je vais vous montrer Jack Stapleton, et puis je descendrai et je vous laisserai faire votre boulot. »

Curt détourna un moment le regard de la rue pour poser sur Youri des yeux interrogateurs.

« Il va falloir qu’on sache comment ça a marché. On navigue à vue, ici.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda Youri. Il se tenait à deux mains tellement Curt conduisait brutalement, surtout maintenant qu’ils étaient dans la Première Avenue.

« Ça veut dire que nous prendrons les décisions au fur et à mesure des événements. Mais qu’est-ce qui presse ? Je croyais que tu voulais participer à toute la mission.

— J’ai beaucoup de travail si je veux être prêt pour demain, expliqua Youri.

— C’est vrai », convint Curt.

À l’arrière de la fourgonnette, une nouvelle dispute éclata pour décider qui aurait quelles armes. Curt regarda dans le rétroviseur et fut horrifié de voir ses hommes se battre pour les Kalachnikov.

« Faites-moi disparaître ces armes ! hurla-t-il. Pour l’amour du ciel, vous voulez que les flics nous arrêtent ? »

En ronchonnant, ils reposèrent les amies par terre. Curt surprit Youri qui regardait nerveusement les garçons à l’arrière.

« Ils sont un peu excités, expliqua-t-il. Ils adorent ce type d’opération.

— Ils me semblent plus qu’un peu excités, répondit Youri.

— C’est quoi l’adresse, déjà ? demanda Curt à Steve.

— 520, Première Avenue, répondit Steve après avoir sorti la carte de Jack de sa poche. Je crois que c’est pas loin de l’hôpital. »

Curt ralentit en dépassant l’hôpital Bellevue sur la droite.

« C’est là », dit Steve en montrant du doigt le bâtiment en brique vernissée bleue.

Curt se gara sur le côté gauche de l’avenue, juste après la 30e Rue, et alluma ses feux de détresse. De là, ils voyaient l’entrée de la morgue. Des gens sortaient du bâtiment par grappes ; certains s’éloignaient à pied tandis que d’autres hélaient un taxi.

Steve se cala entre les deux sièges avant. Curt, Youri et lui scrutèrent la façade de l’immeuble pour observer les gens qui sortaient.

« On dirait que le travail est terminé pour beaucoup d’employés », dit Steve.

À l’arrière, les garçons recommencèrent à se disputer pour savoir qui aurait les Kalachnikov. Curt dut leur crier de la fermer.

« Et qu’est-ce qu’on va faire s’il est déjà parti ? demanda Steve. On risque de rester là des heures pour rien.

— Y a pas intérêt à ce qu’il soit déjà parti, dit Curt en jetant à Youri un regard dur. On va essayer de l’appeler. Donne-moi le numéro de sa ligne directe. Il est sur sa carte. »

Curt sortit son téléphone portable et Steve lui dicta les chiffres, que Curt composa au fur et à mesure, avant de porter l’appareil à son oreille.

 

Jack ressentit une grande satisfaction en bouclant un dossier de plus. S’émerveillant de n’avoir jamais été aussi efficace dans ce travail de bureau depuis qu’on l’avait embauché, il posa le dernier dossier sur la pile, instable tant elle était haute, des affaires réglées. Le téléphone sonna.

« Jack Stapleton à l’appareil », dit-il de sa voix officielle.

Au lieu d’une voix, Jack entendit des frottements, comme le bruit d’une lointaine chute d’eau, puis le très reconnaissable klaxon d’une voiture.

« Allô ?… Allô ? » dit Jack dans le micro, de plus en plus fort.

Il entendit alors un déclic et la tonalité. Il reposa le combiné avec un haussement d’épaules.

« C’était quoi ? demanda Chet sans lever les yeux de son travail.

— Qui sait ? J’ai entendu des bruits de rue, mais pas un mot.

— Sans doute une ex-petite amie qui voulait juste entendre ta voix.

— Oh oui, sûrement ! » dit Jack avec autant de sarcasme qu’il le put. Il regarda sa pile maintenant très réduite de cas non classés et débattit de l’opportunité de continuer son marathon. Ce fut au tour du téléphone de Chet de sonner.

« Elle devait avoir le mauvais numéro », plaisanta Jack.

Chet décrocha et se redressa soudain quand il entendit le nom de son interlocuteur.

« Oui, je suis toujours là, docteur Simsarian », dit-il assez fort pour que Jack l’entende.

Jack se retourna vers son collègue et leurs regards se croisèrent. Chet n’en croyait visiblement pas ses oreilles.

« Vraiment ! J’en suis aussi stupéfait que vous.

— Stupéfait de quoi ? demanda Jack.

— Merci de m’avoir rappelé, docteur Simsarian, dit Chet en levant une main pour que Jack se taise. C’est fascinant, et nous serons curieux de connaître la suite. Je vais en informer le Dr Stapleton, et lui dire combien vous le remerciez. »

Chet raccrocha.

« Ne me dis pas qu’on a retrouvé la toxine du botulisme dans les rats ! dit Jack.

— Tu as deviné, répondit Chet. Il était stupéfait, et moi aussi. Mais comment est-ce que tu y as pensé ?

— Juste parce que c’était dans le même quartier.

— Connie Davydov a dû manger un des rats », dit Chet avec un rire sinistre.

Jack rit aussi, puis fit remarquer que seuls deux médecins légistes pouvaient trouver ça drôle.

« Je me demande si un rat infecté rejette la toxine dans ses excréments, dit Chet.

— C’est une idée plus répugnante encore ! Je suppose que nous pourrions poser la question aux épidémiologistes vétérinaires. Soyons plus réalistes : je me demande où Connie Davydov a mis les restes de ce qu’elle avait mangé et qui était contaminé par la toxine.

— Même si c’est parti dans les égouts, comment y en a-t-il eu assez pour tuer autant de rats ?

— Oui, c’est assez invraisemblable, mais tu sais à quel point ce truc est puissant.

— Ça m’intéresserait de savoir si le véto peut le déterminer.

— Je crois que j’ai ma dose, dit Jack en se levant pour s’étirer. J’ai besoin de me détendre avec un bon match de basket.

— À demain.

— Bonsoir, vieux. »

Jack prit son blouson derrière la porte et l’enfila en gagnant l’ascenseur. Au souvenir du temps merveilleux de la mi-journée, quand il était allé à vélo à Brighton Beach, il se fit une joie de rentrer chez lui par le même moyen de transport.

 

« Au moins, on sait qu’il est toujours là, dit Steve.

— Oui, approuva Curt. La question est de savoir quand il va sortir. Je ne sais pas combien de temps les gars vont tenir encore sans se sauter à la gorge. »

Curt avait à peine raccroché que Carl, Clark, Kevin et Mike s’étaient lancés dans une discussion à propos des armes qui avait dégénéré au point qu’ils avaient failli en venir aux mains. Curt avait dû rassembler les armes ; à présent, elles étaient toutes par terre devant Youri.

« C’est lui, sur le vélo, là ! cria soudain Youri en montrant la silhouette de Jack qui tournait en provenance de la 30e Rue et s’engageait vers le nord sur la Première Avenue.

— Bon sang, et il ne perd pas de temps ! » dit Curt.

Il desserra le frein à main et accéléra pour rattraper le cycliste. Un chauffeur de taxi à qui il avait fait une queue-de-poisson klaxonna furieusement.

« Laisse-moi descendre ! demanda Youri.

— Pas maintenant ! cria Curt. Je ne veux pas perdre ce salaud. »

Malgré une circulation dense, il avançait en synchronisation avec les feux, et à vive allure.

« Ce type est une véritable dynamo », se plaignit Curt.

Il conduisait de manière agressive, certain que c’était le seul moyen de coller à Jack. Il se moquait éperdument de gêner d’autres véhicules ou de risquer qu’on lui rentre dedans.

« Et merde ! » cria Steve, quand Curt coupa la route à un autre taxi. On entendit un choc, suivi d’un grincement : la carrosserie de la fourgonnette avait dû en prendre un coup. À l’arrière, les tuyaux rebondissaient en tous sens et les garçons se battaient non seulement entre eux mais aussi contre une grêle de boulons et de tubes de PVC qui, dans un vacarme épouvantable, leur tombait dessus depuis les étagères sur les côtés du véhicule. Les inévitables nids-de-poule des chaussées de New York rendaient la situation désespérée.

« Youri, dégage de là et laisse Steve prendre ta place, cria Curt tout en se battant avec le volant.

— Tout de suite ? demanda Youri qui se cramponnait si fort que ses articulations en étaient blanches.

— Bien sûr, tout de suite ! »

Youri avala nerveusement sa salive et tenta de pivoter sur son siège. Steve s’était écarté pour lui faire de la place. Mais à cet instant Curt vit une brèche s’ouvrir dans la file d’à côté et braqua pour s’y faufiler. Youri fut projeté sur lui. Curt réagit par un juron et repoussa Youri avec son bras. Il eut du mal à garder le contrôle du véhicule lancé en pleine course.

Tandis que Youri réussissait à gagner l’arrière de la fourgonnette, Steve se propulsa sur son siège. Juste devant eux, il voyait le dos de Jack. Le médecin légiste pédalait comme un fou, et il prit de l’avance en se glissant entre un camion de livraison de bière et une fourgonnette de Federal Express.

« Bon sang ! » cria Curt en voyant que Jack risquait de doubler toute la file de véhicules.

Curt était juste derrière le camion de bière. Il appuya furieusement sur son klaxon.

« Sors un Glock ! cria-t-il à Steve. Je vais essayer de me mettre à son niveau pour que tu puisses l’abattre. Mais d’abord, il faut que je trouve le moyen de contourner ce camion.

— Mais c’est qui, ce type ? demanda Steve en prenant un des pistolets automatiques, dont il retira le cran de sûreté. Un coureur cycliste professionnel ? Il roule plus vite que les voitures ! »

L’immeuble des Nations unies arrivait sur la droite.

Curt passa dans la file voisine. Il y eut une autre cacophonie de klaxons et de cris derrière lui. Il écrasa l’accélérateur et réussit à gagner du terrain sur le camion de bière. Il dut ralentir quand il ne fut plus qu’à un mètre d’un taxi, mais il avait suffisamment avancé pour revoir Jack, qui se trouvait maintenant au même niveau qu’eux.

Steve baissa sa fenêtre.

« Qu’est-ce que tu en penses ? cria Curt à Steve.

— Je pourrais tirer, mais je ne serais pas certain de l’endroit où je le toucherais, répondit Steve. Il y a trop de cahots.

— Je passerais devant le camion si ce foutu taxi devant nous bougeait ses fesses », cria Curt.

De fait, ils gagnaient lentement du terrain sur le camion de bière.

« Accrochez-vous ! » cria Curt quand il décida qu’il avait sa chance.

Il tourna brutalement le volant vers la droite. La fourgonnette dérapa un peu avant de forcer le passage ; Curt contrebraqua. Le livreur écrasa ses freins, faisant crisser ses pneus comme pour protester. Curt lutta pour empêcher la fourgonnette de chasser de l’arrière et Steve se pencha à la fenêtre, l’arme au poing. Ils étaient juste à côté de Jack.

Avant que Steve ait eu le temps de tirer, Jack les surprit en freinant soudain et en disparaissant à leur vue.

« Nom de…! suffoqua Curt en ralentissant. Où est-ce qu’il est passé ?

— Derrière nous, je crois », dit Steve en sortant la tête pour regarder vers l’arrière.

Quelques secondes plus tard, Jack reparut juste à côté de Curt, et à sa grande surprise Curt vit le médecin dresser le majeur de sa main droite à son intention. Curt poussa un juron et se battit avec la manette pour baisser sa vitre tout en criant à Steve de tuer ce connard.

Steve se pencha en travers des genoux de Curt, mais Jack avait pris de l’avance.

« Accrochez-vous ! » cria de nouveau Curt.

Il écrasa l’accélérateur et la fourgonnette fit un bond en avant. Mais alors qu’ils arrivaient au niveau de Jack pour la seconde fois, celui-ci passa dans une autre file. Curt jura et prit lui aussi la file de gauche – mais elle était occupée, et il y eut un autre choc quand un taxi heurta le côté de la fourgonnette. Dans le rétroviseur, Curt vit le taxi déraper et se retrouver perpendiculaire à la circulation, ce qui provoqua immédiatement un carambolage.

Steve poussa un juron en voyant la scène dans son rétroviseur.

« Attention, tout le monde, il part encore à gauche », cria Curt.

Curt n’avait pas plus tôt changé de file que Jack décrivit un large arc de cercle et prit à l’ouest dans la 51e Rue.

« C’est pas vrai ! » hurla Curt, qui freina tout en tournant le volant à gauche pour tenter de le suivre.

La fourgonnette trépida et chassa de côté avant que les pneus reprennent prise sur l’asphalte. Cela ne l’empêcha pas de racler une voiture garée sur la droite, puis une autre sur la gauche avant que Curt ne reprenne vraiment le contrôle de la situation. Au loin, ils voyaient toujours Jack qui pédalait méthodiquement.

« Il n’est jamais fatigué ? » demanda Curt.

Il accéléra et la fourgonnette bondit en avant.

Au croisement de la Deuxième Avenue, le feu passa au rouge devant eux, mais cela n’arrêta pas Curt, qui avança dans la file transversale au milieu des klaxons et des insultes. Steve se recroquevilla sur son siège, car c’était lui qui était exposé aux véhicules venant en sens unique de la droite.

« Toi-même ! » hurla Curt à un chauffeur particulièrement furieux.

Curt réussit à traverser la Deuxième Avenue et accéléra de nouveau. Jack était déjà au carrefour suivant et attendait que le feu passe au vert pour traverser la Troisième Avenue.

« On le tient ! » rugit Curt.

Au loin, le feu passa au vert et Jack démarra. Pied au plancher, Curt dépassa les quatre-vingts kilomètres à l’heure. Il était bien décidé à traverser le carrefour avant que le feu repasse au rouge, mais sa bouche était sèche, car il savait que ce serait juste. Il pria pour qu’aucun taxi ne grille le feu en remontant vers le nord.

Ils traversèrent la Troisième Avenue sans incident. Jack n’était plus qu’à un demi-pâté de maisons. Ils se rapprochaient rapidement de lui quand une voiture déboîta de sa place de stationnement. Curt écrasa son klaxon, mais le conducteur l’ignora. Devant, Jack reprenait le large et traversait déjà Lexington Avenue.

« J’y crois pas ! » rugit Curt.

Il freina en frappant le volant du poignet tant il était furieux. La voiture devant lui venait de s’arrêter au feu orange.

« C’est bien notre veine de nous retrouver derrière le seul conducteur à New York qui s’arrête à l’orange ! gronda-t-il en passant une main nerveuse dans ses cheveux. Et si je le poussais ?

— Regarde un peu la circulation sur Lexington ! dit Steve en montrant les voitures, pare-chocs contre pare-chocs. On n’avancerait pas. Ça ne vaut pas le coup. On le rattrapera au prochain feu. »

Curt grogna mais ne dit rien.

« Laissez-moi descendre ! » s’écria Youri, dès qu’il vit qu’ils étaient arrêtés.

Il se glissa entre les sièges avant.

Steve regarda Curt, qui haussa les épaules et hocha la tête. Steve ouvrit sa porte et sortit pour que Youri puisse s’extraire du véhicule sur ses jambes tremblantes. Steve remonta dans la fourgonnette.

« On se voit ce soir, lui cria Curt. Vers onze heures. Tu seras prêt, d’accord ?

— Je serai prêt », promit Youri d’une voix rauque.

Le feu passa au vert et Curt klaxonna. Devant eux, la voiture prit tout son temps pour tourner à gauche. Impatient, Curt accéléra avant qu’elle ait fini sa manœuvre, et ils rebondirent contre son pare-chocs. Le conducteur sortit de son véhicule pour protester.

« Bien fait pour lui ! » dit Curt avec un rire méchant en prenant de la vitesse.

Au loin, Jack traversait Park Avenue au vert. Steve se raidit. Curt accélérait, et il n’avait aucune idée de ce qui allait se passer au prochain croisement. Il savait intuitivement qu’ils n’arriveraient pas avant que le feu passe au rouge. Heureusement, cela se produisit assez tôt pour que Curt soit forcé de s’arrêter. Le flot des voitures qui filaient vers le nord était assez rapide, et comme elles arrivaient du côté de Curt, il avait instinctivement renoncé à traverser comme il l’avait fait sur la Deuxième Avenue. Pendant qu’ils attendaient, ils virent Jack, au loin, qui tournait à droite dans Madison Avenue.

« Si on le perd, je vais piquer une colère noire, rugit Curt.

— Je parie qu’il va vers le parc, dit Steve. Il vit probablement dans l’Upper West Side.

— Tu pourrais bien avoir raison, dit Curt. Et qu’est-ce qu’on fait s’il passe par le parc ?

— On le suit ! À condition de voir par où il y entre. On peut toujours faire faucher un vélo par un des gars. Le parc est plein de vélos ! dit Steve en se retournant vers les profondeurs de la fourgonnette, où la course folle avait calmé les troupes. Qui est en forme pour faire du vélo ? »

Tous montrèrent Kevin.

« C’est vrai, Kevin ? demanda Steve.

— Je crois, répondit-il. Je suis en assez bonne forme. »

Le feu passa au vert et Curt démarra en trombe. Steve se retourna vers l’avant et se cramponna à ce qu’il put.

Le feu suivant était vert, et Curt tourna rapidement dans Madison Avenue. Tous les tuyaux roulèrent d’un côté, accueillis par les jurons des garçons. Curt dut s’arrêter derrière les voitures qui attendaient au feu à la 52e Rue.

« Je crois que je le vois au feu suivant, dit Steve.

— En effet, confirma Curt. Entre le bus et le camion d’essence. Ce type n’a vraiment peur de rien ! »

Quand ils redémarrèrent, Curt demanda d’un ton désespéré : « Qu’est-ce que je dois faire ? Jamais on ne le rattrapera avec une telle circulation sur Madison.

— On a le numéro de chez lui, dit Steve. Peut-être qu’on devrait attendre qu’il y soit et l’appeler pour qu’il nous donne l’adresse. L’un d’entre nous pourrait dire qu’il est Youri Davydov. Peut-être qu’il viendrait nous voir !

— C’est une idée, admit Curt. Mais qu’est-ce que tu crois qu’on devrait faire, maintenant ?

— On n’a qu’à aller à l’angle de la Cinquième Avenue et de Central Park South, suggéra Steve. S’il passe par le parc, c’est là qu’il sera.

— On n’a pas d’autre choix, de toute façon », dit Curt d’un air mécontent.

Ils continuèrent vers le nord aussi vite que la circulation le leur permettait. Ils passaient les feux, au moins, mais ils savaient que Jack aussi. En croisant la 57e Rue, Steve aperçut Jack qui filait vers l’ouest.

« Merde ! » s’exclama Curt.

Ils l’avaient vu trop tard pour tourner.

« Je crois que c’est bon, dit Steve. Continue comme on a dit. »

Ils ne pouvaient tourner à gauche avant la 60e Rue, ce qui n’était pas plus mal, car elle les conduisit au nord de Grand Army Plaza, le long du parc. Curt traversa la Cinquième Avenue sans infraction et s’arrêta au bord du trottoir, près des barrières en bois de la police qui interdisaient aux voitures d’entrer dans le parc.

« En tout cas, ça ne manque pas de vélos, s’il nous en faut un ! dit Steve d’une voix qui se voulait optimiste en montrant les bataillons de cyclistes qui passaient près d’eux avec les patineurs et les piétons. Surtout qu’il n’y a pas de flic en vue. »

Curt regarda, au-delà de la statue équestre dorée du général Sherman, la zone qui entourait la fontaine Pulitzer, devant l’hôtel Plaza. Il y avait là une foule de gens, de voitures, de bus et de taxis.

« C’est impossible, se plaignit Curt. Je savais que si on le perdait de vue, ce serait comme trouver la proverbiale aiguille dans la non moins proverbiale meule de foin.

— Si je le suis à vélo, qu’est-ce que je fais quand je le rattrape ? demanda Kevin.

— Si tu le rattrapes ! dit Curt. Ce type est un pro.

— Il peut s’arrêter, dit Steve, on ne sait jamais.

— C’est vrai, admit Curt. Alors donne un des Glock à Kevin. Mais plus important encore, donne-lui ton téléphone pour qu’il puisse nous joindre. »

Steve se retourna et tendit arme et téléphone à Kevin, qui les empocha prestement.

« Vous voulez que je sorte et que je prenne un vélo tout de suite ? demanda-t-il.

— Non ! dit Curt. On ne fait rien avant de voir ce salaud. En fait, je crois qu’on va devoir recourir au plan B. Plus j’y pense, plus je crois que l’appeler et dire qu’on est Youri est une très bonne idée.

— Merde, le voilà ! dit Steve en montrant du doigt un cycliste qui venait de les dépasser et pédalait à trois mètres d’eux.

— Tu as raison, dit Curt. Kevin, à toi ! »

Kevin enjamba les sièges et sortit par la porte que Steve venait de dégager. Sans hésiter un instant, il partit en courant. Steve remonta dans la fourgonnette.

Curt et Steve virent Kevin sauter par-dessus les barrières de la police, en dépit de ses lourdes Doc Marten, et courir droit sur un cycliste qui s’était arrêté à une fontaine pour boire. L’homme – muni de tout l’attirail du parfait cycliste, avec casque, short moulant, gants rembourrés – était encore sur son vélo, une jambe en l’air, mais il était penché sur la fontaine.

Kevin n’hésita pas. Sans un mot, il s’empara du vélo et l’arracha de sous l’homme, qui perdit l’équilibre.

Kevin enfourcha le vélo et il allait démarrer quand le cycliste recouvra assez ses esprits pour saisir le guidon. Kevin réagit en lui donnant un coup de poing qui l’acheva.

« Oh ! dit Steve d’un ton admiratif. Quel punch ! »

En dépit de la foule présente, l’incident s’était produit si rapidement que peu de gens s’en étaient vraiment rendu compte. Même si certains se portèrent au secours du cycliste, personne ne courut après Kevin, qui pédalait comme un fou à la poursuite de Jack. Comme il faisait assez clair, bien que le soleil soit couché, on voyait toujours Jack, au loin, qui filait en direction du nord.

« Ça, au moins, ça s’est déroulé sans accroc, dit Steve. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? On attend ici ? »

Curt regarda autour de lui comme s’il s’attendait à ce que la réponse soit dans les alentours. Après un moment de réflexion, il secoua la tête.

« Non, je crois que nous devrions rejoindre Central Park West. Si Stapleton vit dans l’Upper West Side, il ressortira par là. »

Curt démarra. Comme s’il se promenait, il continua vers l’ouest sur Central Park South. Il sortit son téléphone portable et vérifia qu’il était bien allumé, puis le posa sur le tableau de bord.
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Jack se redressa et retira ses mains du guidon, et c’est dans cette position qu’il parcourut le sentier jonché de feuilles mortes, avant de ressortir sur Central Park West au niveau de la 106e Rue.

Il avait beaucoup apprécié le trajet. Le temps était aussi splendide que dans la journée. La remontée de la Première Avenue avait comporté sa part habituelle d’incidents, mais n’en avait pas été moins stimulante. Son circuit autour de la fontaine Pulitzer avait été si exaltant qu’il s’était même arrêté pour admirer, à la lumière du soleil couchant, le nu resplendissant représentant l’Abondance. Mais comme d’habitude, le meilleur moment du trajet avait été la traversée du parc. Dès qu’il s’était libéré des groupes de gens agglutinés près de l’entrée du parc, il avait pu accélérer, et ça avait été comme de voler en rêve.

Jack attendait que le feu passe au vert pour traverser l’avenue très fréquentée et entrer dans sa rue. Il en était à la partie relaxante de son trajet et pédalait sans presque aucune résistance. Il s’arrêta contre la clôture du terrain de basket. Comme il l’avait espéré, un match était en cours. Et une fois de plus Warren et Flash étaient dans des équipes adverses.

« Hé, doc ! Tu viens, ou quoi ? cria Warren. Ramène-toi ici, vieux !

— Vous feriez mieux d’être en forme, répondit Jack, parce que je ne me laisserai pas faire, ce soir !

— Ho, ho ! Doc nous menace de visites à domicile », cria Spit.

Warren avait pris Spit, le plus jeune de la bande, sous sa protection. Le groupe s’amusait toujours à appeler les meilleurs coups de Jack des « visites à domicile ».

« Il va y avoir plein de visites à domicile, ce soir », cria Jack en traversant la rue, son vélo à la main. Il avait hâte de se retrouver sur le terrain.

En haut de son perron, Jack se demanda s’il prendrait un taxi ou son vélo pour se rendre chez Laurie. Il savait qu’il préférait le vélo, mais il ne voulait pas ennuyer Laurie. Il débattait du problème quand il remarqua un cycliste qui sortait du parc de plus en plus sombre. Il le remarqua parce qu’il trébucha, comme s’il était épuisé ou blessé.

Jack le regarda un instant pour s’assurer qu’il n’avait pas besoin d’aide. Mais il fut très vite évident que non. Il avait sorti un téléphone portable de sa poche et passait un appel tout en appuyant sur le bouton commandant le feu de signalisation.

Jack décida de prendre un taxi pour aller chez Laurie et hissa son bien-aimé vélo sur son épaule avant de pénétrer dans son immeuble. Dans sa hâte, il monta les marches deux à deux. Il ouvrit sa porte et entra avec son vélo, qu’il posa contre le mur. Il ne prit même pas le temps de fermer sa porte, se précipita dans sa chambre et retira ses vêtements de travail en chemin.

Jack s’énerva de ne pas trouver tout de suite sa tenue de basket, et dès qu’il mit la main dessus il s’habilla. Touche finale : il se ceignit la tête d’un bandeau Nike bleu marine et enfila un vieux sweat-shirt à capuche. Puis il courut à la cuisine boire un grand verre d’eau. Il allait ressortir quand le téléphone sonna.

Jack hésita à décrocher, le répondeur était branché. Mais il se souvint que peu de gens l’appelaient chez lui en dehors de Laurie. Il se dit que ce serait peut-être elle et décrocha.

« Allô ! »

Pas de réponse. Il répéta « Allô » plusieurs fois, mais n’entendit que ce qu’il avait entendu dans son téléphone au bureau : le bruit de chute d’eau et de klaxon typique des rues. Dégoûté, il raccrocha.

Il avait fait quelques pas hors de la cuisine quand le téléphone sonna à nouveau. Craignant qu’il n’y ait eu un problème technique, il retourna décrocher, et il en fut récompensé : c’était Laurie.

« Est-ce que tu viens d’essayer de m’appeler il y a deux secondes ? lui demanda-t-il.

— Non. Ton téléphone a sonné ?

— C’est sans importance. Quoi de neuf ? J’allais partir pour un match de basket.

— Loin de moi l’intention de t’en priver ! plaisanta Laurie. Je voulais juste te dire qu’on ne sera que tous les deux, ce soir. Lou n’est pas libre.

— Tant pis pour lui et tant mieux pour moi !

— Vil flatteur ! Il a proposé d’appeler le restaurant où je voulais que nous allions, alors nous sommes certains d’être bien servis. On l’adore, là-bas.

— Ça s’annonce bien. Dis-moi, est-ce que Paul t’a embêtée ?

— Je n’ai plus entendu parler de lui depuis tout à l’heure.

— Bien.

— À huit heures, alors ?

— Je risque d’être un poil en retard. Comme je te l’ai dit, je ne sors que maintenant. Mais je ne ferai qu’un match, et je t’appellerai avant de partir.

— D’accord, et souviens-toi : pas de vélo !

— À vos ordres, mon commandant ! » dit Jack avant de raccrocher.

Jack courut jusqu’à son placard pour rechercher dans tout son fatras ses « kicks », comme Warren appelait les baskets. Impatient de partir, Jack ne prit même pas la peine de les lacer avant de se précipiter hors de chez lui. Il allait fermer sa porte quand il entendit qu’on criait son nom d’en bas. Comme il ne reconnaissait pas la voix, il se pencha sur la balustrade pour regarder. Il y avait trois hommes qui levaient la tête dans le hall d’entrée. Dès qu’ils virent Jack, ils s’engagèrent dans l’escalier en courant, leurs bottes ébranlant tout l’immeuble. L’homme en tête était un pompier blond dans son uniforme bleu.

Jack redressa la tête et renifla, en quête d’une odeur de fumée. Il renifla à nouveau en direction de son appartement. Il ne sentit rien. Quand il reporta les yeux vers l’escalier, l’homme de tête avait déjà posé le pied sur la dernière volée de marches. Il ne tenait pas de hache d’incendie, ni aucun autre équipement de lutte contre le feu. Il tenait un pistolet.

Jack recula vers sa porte, incrédule. Les deux autres hommes portaient des vestes en cuir noir, pas des uniformes de pompier, et ils avaient le crâne rasé. C’est alors que Jack vit que le dernier tenait un fusil d’assaut !

Curt s’arrêta à deux mètres de Jack et fronça les sourcils.

« Vous êtes Jack Stapleton, n’est-ce pas ? demanda-t-il en toisant Jack.

— Non, il habite à l’étage au-dessus », bredouilla Jack en reculant chez lui pour s’y enfermer.

Curt avança si vite qu’il réussit à mettre un pied à l’intérieur. Il poussa la porte et entra. Jack recula. Les deux skinheads suivirent. Celui qui tenait le fusil d’assaut avait une svastika tatouée sur le front.

Curt parcourut rapidement des yeux la pièce Spartiate, puis fixa Jack et l’observa. Il était visiblement ennuyé.

« Je crois que vous êtes Jack Stapleton, dit-il.

— Non, je m’appelle Bill Rubin ! dit Jack, usant du nom de code que se donnent souvent les médecins. Jack habite juste au-dessus, ajouta-t-il en montrant le plafond d’un air piteux.

— Capitaine, il y a un vélo contre le mur, dit Mike.

— Oui, j’ai vu, répondit Curt sans quitter Jack des yeux. Mais on ne dirait pas l’appartement d’un médecin, et je ne peux pas être certain que c’est lui. Regardez un peu si vous trouvez une enveloppe ou quelque chose avec le nom de ce pitre dessus.

— Je suis tout prêt à transmettre un message à Jack, dit Jack en regardant les armes que tenaient Curt et Carl.

— Merci, petit malin, rétorqua Curt. Bouge pas ! Sois patient ! »

Jack songea une seconde à courir le risque de filer dans sa chambre et de sauter par la fenêtre, mais c’était impossible, puisqu’il était au troisième étage. Il se retrouverait piégé sur l’escalier de secours.

« Pourquoi êtes-vous à sa recherche ? demanda Jack.

— Il s’est opposé à l’Armée du peuple aryen, dit Curt. C’est grave.

— Je suis certain que Jack n’a rien à voir avec aucune armée, dit Jack. Il est contre la guerre et la violence.

— Ta gueule ! dit Curt.

— J’ai trouvé quelque chose », dit Mike près de la porte de la chambre.

Il avait ramassé le pantalon de Jack et essayait d’extraire le portefeuille de la poche arrière. Il l’ouvrit et émit un sifflement quand il vit le badge du médecin légiste, qu’il montra à Curt.

« Vérifie le nom, bon sang ! rugit Curt.

— Peut-être devriez-vous m’en dire plus sur cette armée dont vous parliez, suggéra Jack.

— Je n’ai rien à te dire, répondit Curt.

— Ah, voilà un permis de conduire, annonça Mike. Et il est bien au nom de Jack Stapleton.

— Il arrive souvent que Jack vienne se changer chez moi », tenta Jack.

On entendit soudain d’autres bruits de lourdes bottes dans l’escalier.

« Arrête tout, Curt, cria Steve. Il y a un malentendu ! »

Curt fronça les sourcils. Il jeta un coup d’œil en direction de la porte ouverte, mais reporta immédiatement son regard sur Jack. Quelques secondes plus tard, Steve, Kevin et Clark déboulèrent dans la pièce – suivis par trois autres personnes, qui se déployèrent et ordonnèrent à tous de ne plus bouger.

Curt se retourna et se vit menacé par trois pistolets automatiques Tec.

« N’en rêve même pas ! » ordonna Warren en visant Curt.

Pendant un moment de tension extrême, personne ne bougea ni même ne respira.

« Vas-y, Spit, dit Warren, prends le pistolet et le fusil. »

Spit se glissa en avant, son pistolet dans la main droite, et il prit d’abord le pistolet, qu’il empocha, puis le fusil. Il recula.

« Maintenant, je veux que vous vous mettiez tous en rang contre le mur », ordonna Warren avec un mouvement de son pistolet.

Il y eut un instant d’immobilité pendant lequel un sourire sarcastique déforma le visage de Curt.

« Hé, vieux, soit tu fais ce que je te dis, soit l’histoire est terminée, dit Warren. Tu vois ce que je veux dire ?

— Désolé, capitaine, dit Steve. Ils sont sortis de nulle part.

— Ta gueule, cria Warren. On n’est pas là pour bavarder ! »

Avec arrogance et un air de défi, Curt s’approcha du mur, les mains sur les hanches.

« Spit, fouille-les ! » ordonna Warren.

Spit posa les armes qu’il tenait et passa d’un homme à l’autre à la recherche d’une arme cachée. Il ne trouva rien et recula.

« Bon, retournez-vous », ordonna Warren.

Les hommes firent ce qu’on leur ordonnait. À part Steve, visiblement terrifié, tous les autres avaient pris une expression d’ennui infini.

« Je ne sais pas d’où vous sortez, espèces d’ordures, mais j’en ai rien à foutre, dit Warren. Ce que je sais, c’est que des ordures de Blancs comme vous n’ont rien à faire dans ce quartier. Je vais me contenter de garder toutes les armes que vous avez amenées, et ce sera tout. Personne ne descendra personne.

— Excuse-moi, Warren, dit Jack, mais je crois qu’on devrait appeler la police.

— Ta gueule ! » lança Warren avec la même hargne que quelques instants plus tôt envers Steve.

Jack haussa les épaules et recula d’un pas. Il connaissait assez Warren pour savoir quand il était en colère. Et il était très en colère.

« Maintenant, vous allez retourner dans votre bagnole et dégager ! dit Warren. Et croyez-moi, si l’un d’entre vous se pointe à nouveau dans le quartier, on vous fera la peau. Vous serez éliminés sans qu’on pose aucune question. Et on va monter la garde. Vous avez entendu ce que j’ai dit ?

— Warren, tenta Jack, je… »

Warren se retourna et pointa un doigt vers le visage de Jack.

« Je t’ai dit de la fermer ! »

Jack recula encore d’un pas. Jamais il n’avait vu Warren aussi en colère.

« Flash, dit Warren d’une voix moins agressive, Spit et toi allez reconduire en bas ces sales Blancs et veillez à ce qu’ils quittent le quartier. Je dois discuter avec le doc quelques minutes. »

Tandis que le groupe sortait en silence, Warren se tourna vers Jack et le regarda. Jack se voûta. Il ne savait pas ce que Warren voulait qu’il dise.

Son pistolet Tec dans sa main gauche, Warren, de sa main droite, imprima à l’épaule de Jack une série de poussées furieuses. Jack dut reculer jusqu’à ce qu’un dernier coup le projette sur son canapé. Warren resta debout devant lui.

« Mais qu’est-ce qui te prend, doc ? demanda Warren. Tu n’avais plus causé ce genre d’ennuis depuis deux ans. J’avais cru que tu t’étais assagi. Et voilà qu’il se passe ce truc, ce soir. Je te le dis, tu nous fais chier ! Tu comprends ?

— Je suis désolé.

— Pour le bien que ça fera au gosse qui se fera descendre à cause de toi ! Pourquoi ces ordures de Blancs étaient-ils après toi ? Ça doit être grave pour que ces types arrivent Kalachnikov au poing. Merde ! Imagine un peu qu’ils aient commencé à tirer, combien de gens auraient été touchés ?

— C’étaient des Kalachnikov ?

— Qu’est-ce que tu crois, que je l’ai inventé ?

— Où est-ce qu’elles ont été fabriquées ?

— C’est quoi cette question ? Qu’est-ce que ça peut faire ?

— Ça fait quelque chose si elles sont bulgares. »

Warren regarda Jack une seconde avant d’aller chercher la Kalachnikov que Spit avait prise à Carl. Il la rapporta à Jack.

« Oui, tu as raison, grogna-t-il. Elles sont bulgares. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je ne peux rien affirmer, mais je crois qu’il y a un lien avec le nouveau petit ami de Laurie.

— Ça sent mauvais. Tu as rompu avec Laurie ?

— Pas vraiment. Et je crois que son nouveau petit ami va devenir de l’histoire ancienne. Je vais tout t’expliquer. »

Jack parla à Warren de Paul Sutherland, et lui raconta comment il l’avait sans doute humilié cet après-midi. Il dit que Paul l’avait menacé ouvertement, et aussi que Laurie craignait que l’homme ne trempe dans un trafic de Kalachnikov bulgares.

La colère de Warren diminuait au fur et à mesure.

« J’imagine que tu n’avais aucun moyen de prévoir que ce type viendrait ici.

— Bien sûr que non ! Je ne savais même pas qu’il connaissait mon adresse.

— Ce genre d’ordures me fait peur, avoua Warren.

— À moi aussi, approuva Jack. Le blond en uniforme de pompier a fait allusion à une milice appelée l’Armée du peuple aryen. J’en ai entendu parler lundi par un agent du FBI qui essaie d’en savoir plus sur eux. Tu connais ?

— Jamais entendu ce nom.

— Ce qui m’amène à te demander pourquoi tu les as laissés partir. Moi j’aurais appelé la police sur-le-champ. Et pas seulement la police : le FBI. Ils auraient adoré mettre la main sur eux.

— Ça te choque parce que tu vis dans un monde différent, même si tu occupes cet appartement. Tu ne comprends rien aux gangs. Quand je les ai laissés partir, j’ai pensé au quartier, pas à la police ni au FBI. Et c’est aussi pour ça que je n’ai pas voulu verser leur sang. Pas parce que je ne voulais pas leur faire de mal. Merde ! Sûrement pas ! Parce que ça aurait déclenché quelque chose. Ils seraient revenus. Je le sais depuis longtemps, c’est comme ça que ça marche. Et je sais aussi que, maintenant, ils ne reviendront pas. C’est un peu vivre et laisser vivre.

— Je dois m’en remettre à ton expérience en ce domaine.

— Je crois que tu n’as pas le choix, dit Warren avant d’inspirer profondément. Bon, qu’est-ce que tu dirais de faire quelques paniers ? Tu es toujours partant ?

— Je crois que j’en ai encore plus besoin qu’avant, dit Jack en se levant sur des jambes en coton. Je ne te promets pas d’être très efficace. J’ai l’impression d’avoir reçu une balle, même si personne ne m’a touché. »

Warren prit les armes et précéda Jack dans l’escalier. Jack verrouilla sa porte et le rattrapa.

« Merci d’avoir été là quand j’avais besoin de toi. Je crois que c’est à mon tour, maintenant !

— Je voudrais bien voir ça ! » dit Warren en riant malgré lui.

Jack sonna chez Laurie et se retourna pour faire un signe de la main à Debra Engler. La voisine trop curieuse répondit en claquant sa porte, ce qui était une performance puisqu’elle ne l’avait entrouverte que de deux centimètres. Jack se retourna vers la porte de Laurie et entendit un petit « clic » qui indiquait l’ouverture de l’œilleton. Jack fit un signe, puis il entendit Laurie ouvrir tous les verrous.

Laurie était d’excellente humeur en dépit de la scène que Paul lui avait fait subir. Elle sauta avec enthousiasme au cou de Jack avant de disparaître dans sa chambre pour prendre sa montre et mettre quelques bijoux. Tom II se frotta affectueusement contre les jambes de Jack, qui se pencha pour le caresser.

« Je suppose que tu es bien venu en taxi, comme promis, demanda Laurie depuis l’autre pièce.

— Non, je ne l’ai pas fait. »

La tête de Laurie apparut dans l’embrasure de la porte et elle posa sur Jack un regard accusateur.

« Tu avais promis !

— C’est Warren qui m’a amené. Et… j’espère que ça ne t’ennuiera pas, mais je l’ai invité à dîner avec nous.

— Bien sûr que non ! Natalie est là aussi ?

— Non, juste Warren. En fait, pour être honnête, il s’est en quelque sorte invité lui-même. Tu vois… J’ai eu un petit problème, ce soir, juste après notre conversation au téléphone.

— Qu’est-il arrivé ? »

Laurie sortit de la chambre, soudain inquiète. Elle connaissait assez Jack pour sentir que ce qui s’était produit était plus qu’un petit problème.

« Pour parler comme Warren, dit Jack, j’ai failli me faire refroidir par l’Armée du peuple aryen. »

La mâchoire inférieure de Laurie s’affaissa. « Mais de quoi parles-tu donc ? »

Jack fit un rapide résumé des événements qui s’étaient déroulés chez lui. Quand il en vint aux armes et à l’arrivée fort à propos de Warren, elle porta la main à la bouche.

« Mon Dieu ! Et qu’est-ce qui a bien pu provoquer cette embuscade ? Enfin, c’est moi qui me suis occupée de Brad Cassidy, si ça a un rapport… C’est le seul lien que je voie avec cette Armée du peuple aryen.

— Je crois que cela n’a rien à voir avec Brad Cassidy, je ne m’en suis pas du tout occupé. À dire vrai, je crois qu’il y a une petite chance que ce soit en rapport avec Paul Sutherland. »

Laurie pâlit. Horrifiée, elle inspira profondément et porta de nouveau la main à sa bouche.

« Attends ! dit Jack. Je n’ai aucune preuve. Simplement, c’est la seule chose qui me soit venue à l’esprit sur le coup. Je te le dis parce que tu dois le savoir, même s’il n’y a qu’une infime possibilité pour que ce soit vrai.

— Dis-moi ce qui te le fait penser. »

Jack décrivit les trois Kalachnikov que Warren avait confisquées au commando. Puis il lui rappela la menace proférée par Paul dans l’après-midi. Quand il eut terminé, il haussa les épaules. « Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais bon… »

Laurie s’effondra dans son fauteuil Art déco et se cacha le visage dans ses mains.

« Hé, dit Jack en lui posant une main sur l’épaule, n’oublie pas que ce ne sont là que des conjectures !

— Peut-être, mais ce n’est pas un raisonnement absurde, dit-elle en secouant la tête. Comment la vie peut-elle être aussi tumultueuse ?

— Allons ! dit Jack en lui donnant des petites tapes dans le dos. Que ça ne nous abatte pas. Allons nous distraire !

— Tu es sûr que tu veux sortir après une telle expérience ?

— Absolument ! Viens, il ne faut pas faire attendre Warren et Spit trop longtemps.

— Où sont-ils ?

— En bas, dans leurs voitures. Warren a insisté pour venir avec du renfort au cas où des membres de l’Armée du peuple aryen se montreraient à nouveau.

— Tu aurais dû me dire que Warren attendait ! dit Laurie en se levant d’un bond pour se précipiter à nouveau dans sa chambre.

— Je t’ai dit qu’il m’avait amené, lui rappela Jack en se baissant pour caresser le chat.

— Qui est Spit ? Ou bien est-ce que je ne devrais pas le savoir ?

— C’est un des joueurs de basket du quartier. Warren est son mentor et il lui fait confiance.

— D’où lui vient un surnom aussi moche ?

— D’une de ses habitudes les moins agréables, répondit Jack. Il crache par terre. »

Quand Laurie fut tout à fait prête, ils prirent l’ascenseur et sortirent de l’immeuble. Warren et Spit étaient juste devant. Laurie et Warren, qui ne s’étaient pas vus depuis des mois, s’embrassèrent affectueusement.

« Tu es splendide, Laurie ! dit Warren en la contemplant.

— Tu n’es pas mal non plus », dit Laurie.

Warren rit et présenta Laurie à Spit, un peu gêné, ce que Jack n’aurait jamais pu imaginer. Il retourna même sa casquette à visière vers l’avant en signe de respect !

« Alors, il est où, ce restaurant ? demanda Warren. Je suis prêt à me remplir la panse.

— Venez, dit Laurie. Je vous indiquerai le chemin. »

Le trajet jusqu’au restaurant fut rapide et sans incident. Warren avait insisté pour que Jack et Laurie montent tous deux avec lui, tandis que Spit servirait d’arrière-garde, seul dans sa voiture. Au début, ils parlèrent de l’incident troublant qui venait de se dérouler chez Jack, mais ensuite, ils furent d’accord pour passer à des sujets plus réjouissants. Laurie était particulièrement impatiente d’entendre Warren lui parler de Natalie Adams, que Laurie n’avait pas revue depuis la dernière fois qu’elle avait rencontré Warren. Elle fut heureuse d’apprendre que Warren et Natalie étaient toujours ensemble.

Se garer dans Little Italy est toujours un problème, sauf pour Warren et son bidon sans fond. Ils repérèrent la bouche à incendie la plus proche du restaurant et se mirent devant, Spit en double file, car il n’avait pas l’intention d’entrer. Warren expliqua qu’il allait juste « rester dans le coin ».

Jack fut charmé par le restaurant dès qu’il y entra. Non seulement il sentit la délicieuse odeur des épices, mais il adora le décor kitsch avec peintures de Venise sur velours noir, treillage en trompe-l’œil orné de vigne en plastique et nappes à carreaux rouges et blancs. Il aima même la banale bouteille de chianti en guise de bougeoir qui trônait sur chaque table.

« J’espère que vous avez réservé », dit Warren en regardant la salle bondée.

On avait réussi à installer trente tables dans la petite salle, et elles semblaient toutes occupées.

« Lou a dû appeler », dit Laurie.

Elle tenta d’attirer l’attention d’un des serveurs débordés. Elle devait demander Maria, la patronne, mais c’est Maria qui la trouva la première.

Quand Maria l’eut serrée dans ses bras, Laurie lui présenta Jack et Warren, et Maria les serra aussi tous les deux dans ses bras avec enthousiasme.

« Dommage que Lou n’ait pas pu venir, dit-elle. Il travaille trop. Les escrocs ne le méritent pas. »

À la grande surprise de Jack et Warren, une table libre sembla apparaître miraculeusement, et quelques secondes plus tard, ils étaient assis.

« Ça vous plaît, ici ? » demanda Laurie.

Ses deux invités hochèrent la tête. Laurie se frotta les mains avec gourmandise.

« Demandons du vin. Je crois que j’en ai besoin. »

Le dîner fut un grand succès : repas merveilleux, conversation captivante. Entre autres sujets, les trois amis se rappelèrent leur voyage en Afrique, deux ans plus tôt, et partagèrent même certaines anecdotes avec Maria, qui se joignit à eux pendant un quart d’heure.

Quand ils en furent au dessert et au café, Laurie demanda à Warren si cela l’ennuyait que Jack et elle parlent boulot quelques instants.

« Pas du tout, dit Warren.

— Il s’agit d’un des cas de Jack qui est mort d’une intoxication au botulisme.

— Ce n’est pas vraiment un cas à moi, corrigea Jack, c’est important de le dire, et puis Warren est déjà tout à fait au courant de ce cas. »

Laurie se frappa le front.

« Bien sûr ! s’exclama-t-elle. Comment est-ce que j’ai pu oublier ?

— Elle parle de Connie Davydov, dit Jack.

— J’avais deviné, dit Warren. Flash m’a dit qu’il est déçu que tu croies que c’est un accident.

— Alors tu savais déjà pour le botulisme ? » demanda Laurie à Warren.

Warren hocha la tête. Laurie eut un rire gêné.

« Si je comprends bien, je suis la dernière informée !

— J’ai appelé Warren ce matin dès que j’ai su, expliqua Jack. J’avais besoin de connaître le numéro de téléphone de Flash au travail.

— Quoi qu’il en soit, dit Laurie, quelles sont les suites ?

— Pas grand-chose. J’ai bien peur que ce cas ne s’enlise dans le bourbier bureaucratique. Quand j’ai pu joindre Sanders pour lui annoncer la nouvelle, le corps avait déjà été incinéré. On ne pourra donc pas pratiquer d’autopsie, ce qui va beaucoup embarrasser le bureau de Brooklyn, qui devra s’expliquer, sauf si l’information n’est pas divulguée. Quoi qu’il en soit, c’est à Bingham de décider.

— Ça veut dire que le ministère de la Santé n’a pas encore été informé ? demanda Laurie.

— Sans doute pas.

— Mais c’est terrible !

— Pourquoi est-ce terrible ? demanda Warren. Connie est déjà morte.

— Mais personne ne sait d’où venait la toxine, expliqua Laurie. La véritable raison de notre travail de médecins légistes est de sauver des vies. Ce problème de botulisme est un bon exemple. Il pourrait y avoir une source de toxine quelque part qui risque de tuer d’autres gens.

— D’accord, dit Warren, je comprends.

— Il y a autre chose que vous ne savez ni l’un ni l’autre, dit Jack. Dans le quartier où vivait Connie, il y a eu une hécatombe de rats d’égout.

— Sans blague ! s’étonna Laurie. Et tu envisages qu’ils aient pu mourir de botulisme, eux aussi ?

— Exactement. La cause de leur mort m’a été confirmée il y a quelques heures.

— Ça veut dire que la source de la toxine qui a tué Connie est partie dans les égouts, dit Laurie.

— Ou que les rats ont infecté Connie, rectifia Jack. Connie vivait dans une vieille maison en ruine, dans un curieux ensemble d’autres maisons du même genre. Vous devriez voir cette petite communauté ! Je n’ai aucune idée de l’état de la plomberie, mais à en juger par l’extérieur des maisons et la manière totalement anarchique dont elles ont été construites et réparées, je pense que la plomberie doit être très fantaisiste.

— Je doute que la plomberie ait quoi que ce soit à voir avec ça, dit Laurie en secouant la tête. C’est forcément l’inverse. La toxine venait de chez Connie. Et elle a dû s’y trouver en quantité substantielle, pour tuer tous ces rats. Je me demande si Connie faisait des conserves maison…, dit-elle en regardant Warren.

— Ne me regarde pas, dit Warren en levant les mains. Je ne l’ai jamais rencontrée.

— Eh bien, commenta Laurie, tout cela impose qu’un bon épidémiologiste se penche sur le problème et considère la maison de Connie comme la source de la dissémination. On devrait au minimum prévenir son mari. Si la source est encore chez lui, il court un risque grave.

— J’y ai pensé, dit Jack. En fait, je suis allé là-bas dans cette intention à l’heure du déjeuner.

— Tu as parlé à Youri Davydov ? demanda Warren. Flash le sait ?

— Je ne l’ai pas vu. Il n’était pas chez lui. J’ai rencontré un voisin, qui a dit que Youri était parti avec son taxi et ne devrait pas rentrer avant neuf ou dix heures.

— Ça veut dire qu’il est chez lui, maintenant, dit Laurie en consultant sa montre.

— C’est vrai, dit Jack. Qu’est-ce que tu suggères ?

— Tu connais son numéro de téléphone ?

— Oui, mais ça ne sert à rien. M. Davydov a apparemment décroché.

— Quand as-tu essayé pour la dernière fois ?

— Ce matin, avoua Jack.

— Je pense que ça vaudrait la peine d’essayer à nouveau, dit Laurie en sortant son téléphone portable. Quel est ce numéro ?

— Je ne l’ai pas sur moi, dit Jack. Il est au bureau.

— On va demander aux renseignements. Comment épelles-tu Davydov ? »

Laurie n’eut aucun mal à obtenir le numéro. Elle vérifia auprès de Jack que l’adresse était bien la bonne et composa le numéro. Occupé.

« Alors, tu me crois ?

— Je te croyais déjà avant. J’ai juste trouvé raisonnable d’essayer à nouveau. Bon, on ne peut pas appeler, ça veut dire qu’il faut y aller.

— Maintenant ?

— Si on attend que cet homme soit mort, dans quel état seras-tu ?

— Je me sentirai coupable, sans doute. D’accord, j’y vais. Mais il y en a pour un moment. C’est de l’autre côté de Brooklyn.

— Ça ne devrait pas prendre si longtemps, par Brooklyn Battery Tunnel et Shore Parkway. Sans circulation, on y sera en quelques minutes.

— Je n’y vais pas, dit Warren. Flash m’a dit que ce type était un con. Je le laisse entre les mains de professionnels comme vous. Spit et moi allons nous coucher.

— D’accord, dit Laurie, on prendra un taxi.

— Pas la peine, dit Warren. Prenez ma voiture. Je rentrerai avec Spit. Doc, tu sais où la garer au retour ?

— Tu es sûr ? demanda Laurie.

— Mais oui, je suis sûr, confirma Warren. Amusez-vous bien. Et quand vous rentrerez dans le quartier, ne vous en faites pas. Il y aura quelqu’un toute la nuit pour veiller sur notre tranquillité. »
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Youri se redressa et s’étira le dos. Il avait eu du mal à rattacher la trémie au pulvérisateur de pesticide dans le garage après l’avoir soigneusement remplie de spores de charbon en poudre. Toute la procédure lui avait pris près de deux heures, y compris le temps qu’il avait passé au labo en combinaison de sécurité biologique. Mais maintenant, c’était fait, et le camion était prêt pour son rendez-vous avec le destin, le lendemain matin.

Youri regarda sa montre et s’autorisa quelques minutes de détente pour la première fois de la soirée. Depuis qu’il avait réussi à fuir ce fou de Curt et les autres pendant la poursuite échevelée de Jack Stapleton, Youri était resté dans un état proche de la panique. Il avait craint de ne pas réussir à boucler tout ce qu’il devait faire avant onze heures, comme il s’y était engagé. Mais il s’était inquiété pour rien. Il n’était que dix heures et demie et il était prêt – une demi-heure en avance. Sur la table de la cuisine il avait disposé cinq saucisses en plastique d’une livre, pleines de la légère poudre brune et qui attendaient d’être remises à Curt et Steve. Dessus, Youri avait déposé la recette demandée par Curt, dans une enveloppe fermée. Une grosse serviette de bain attendait pliée sur le plan de travail.

Après avoir donné au camion une tape satisfaite, Youri regarda dans la cabine pour s’assurer que les clés étaient bien où il les avait laissées, accrochées au pare-soleil du conducteur. Il ne voulait pas d’une erreur stupide au matin, comme d’oublier où se trouvaient ses clés. Il avait l’intention de partir pour Manhattan à huit heures pile, avec sa valise, son faux passeport et son billet d’avion.

Youri s’approcha de la porte latérale du garage, non sans un autre regard admiratif au camion, puis il éteignit la lumière. Avant d’ouvrir la porte, il mit la main dans la poche de sa veste pour tenir le Glock. Il avait toujours peur que Flash Thomas vienne, même si à cette heure il considérait que les risques étaient minimes. Du moins n’avait-il plus à redouter la venue de Jack Stapleton.

Alors qu’il ouvrait la porte, il s’étonna de n’avoir pas compris plus tôt à quel point Curt était fou. Steve était bizarre, lui aussi, mais pas autant que Curt. Youri savait qu’il n’était pas psychologue de métier, mais il se disait que quelque chose de terriblement anormal avait dû arriver à Curt au cours de son enfance pour expliquer sa personnalité. Youri comprenait que les Américains soient avides et violents, qu’ils n’aient aucun recul par rapport à eux-mêmes, mais chez Curt ces défauts étaient poussés à l’extrême : lui seul avait raison, contre le monde entier. Mais ce qui irritait le plus Youri était ses tendances antislaves, qui s’étaient révélées progressivement au fil du temps.

Les clés à la main, devant la porte de la cuisine, Youri hésita. Penser à la personnalité de Curt avait éveillé en lui une inquiétude nouvelle. Étant donné l’égoïsme de Curt, qu’est-ce qui l’empêcherait de s’arranger pour que l’Armée du Peuple aryen récolte tous les lauriers pour l’ensemble de l’opération, alors que sans lui, Youri, Curt et les autres n’auraient rien pu faire et n’auraient jamais pensé à la dispersion dans Central Park ?

« Tchert ! » marmonna Youri en se rendant compte du bien-fondé de ces craintes. C’était la première fois qu’il y pensait.

« Monsieur Davydov ? » appela une voix de femme. Surpris d’entendre son nom, Youri regarda vers la rue. En dépit de la proximité des maisons dans le quartier, Youri avait toujours volontairement évité de lier connaissance avec ses voisins. Sa main se resserra autour du pistolet.

« Excusez-moi, seriez-vous M. Davydov ? »

Youri plissa les yeux pour distinguer son interlocutrice dans l’obscurité. Comme il n’y avait pas de réverbère et qu’il avait éteint la lampe du porche, il n’arrivait guère qu’à deviner deux silhouettes dans la ruelle derrière le grillage de son jardinet. Il se détendit quand il réussit à déterminer qu’il s’agissait de deux Blancs. Au moins, ce n’était pas Flash Thomas.

« Qui le demande ? répondit Youri.

— Je suis le Dr Laurie Montgomery. Si vous êtes M. Davydov, il est urgent que je vous parle, quelques instants seulement. »

Youri haussa les épaules, s’assura que son arme était prête à être dégainée et avança vers la clôture. Il vit que le second individu était un homme.

« Désolée de vous déranger si tard, dit Laurie, mais je suis médecin légiste à Manhattan. Savez-vous ce qu’est un médecin légiste ? »

Youri tenta de répondre mais aucun mot ne sortit de sa gorge. En dépit de l’obscurité, il avait reconnu l’autre : Jack Stapleton !

Laurie prit son silence pour une réponse négative et lui expliqua le rôle d’un médecin légiste.

Youri avala péniblement sa salive. Il n’arrivait pas à croire qu’il se trouvait face à Jack Stapleton. Qu’avait-il bien pu arriver ? Pourquoi ne l’avait-on pas informé de l’échec de la mission ? Puis il se rappela qu’il avait décroché son téléphone.

« Et nous sommes venus, continuait Laurie, parce que votre ex-épouse, Connie, est apparemment morte d’une intoxication au botulisme. Savez-vous ce que c’est ? »

Youri hocha la tête. Il entendait son cœur battre et il avait peur que les deux autres ne l’entendent aussi. Il ne savait plus du tout quoi faire. Devait-il tenter de se débarrasser d’eux ? Devait-il les faire entrer et attendre Curt ? Il n’en savait rien.

« Nous sommes très inquiets, car la source de l’intoxication pourrait toujours se trouver chez vous, dit Laurie. Votre femme faisait-elle des conserves elle-même ?

— Je n’en sais rien, bredouilla Youri.

— Bien, c’est la première chose à rechercher, insista Laurie. Il y a d’autres possibilités, comme de l’ail frais dans de l’huile, ou même des tourtes congelées. Au fait, êtes-vous russe ?

— Oui.

— C’est bien ce que je pensais.

— De quelle région de Russie êtes-vous ? demanda Jack pour s’immiscer dans la conversation.

— Euhhh… De Saint-Pétersbourg.

— Il paraît que c’est une ville magnifique, dit Laurie. Quoi qu’il en soit, il y a une sorte de poisson à chair blanche que les immigrants russes aiment beaucoup, et nous savons qu’il contient parfois cette toxine. En mangez-vous souvent ?

— Pas très, répondit Youri, qui n’avait aucune idée de ce dont Laurie parlait.

— Nous aimerions beaucoup entrer et faire le tour de votre cuisine, dit Laurie. Inutile de vous dire à quel point cela pourrait être grave pour vous.

— Eh bien, je…

— Il n’y en a pas pour longtemps, insista Laurie. Je vous le promets. Vous comprenez, nous sommes venus de Manhattan jusqu’ici pour vous protéger. Bien sûr, nous pourrions alerter le ministère de la Santé, qui aura tous les pouvoirs pour fouiller votre maison.

— Si vous n’en avez pas pour trop longtemps… », concéda Youri.

Il se remettait du choc. Aucun risque que des fonctionnaires de santé arrivent dans la nuit armés d’un mandat de perquisition ! Et puis il commençait à penser à une manière de faire tourner cette visite surprise en sa faveur.

« Merci », dit Laurie.

Jack et elle franchirent le portail ; Youri les escorta jusqu’à la porte de la cuisine, qu’il ouvrit. Laurie et Jack le suivirent à l’intérieur, dans la petite pièce en L.

« C’est… mignon », dit Laurie, faute de trouver un adjectif plus flatteur.

Jack hocha la tête, mais il ne pouvait quitter Youri des yeux.

« Vous êtes très irrité au menton », dit-il.

Youri passa une main sur son visage avec une gêne évidente. Son autre main était restée dans sa poche, tenant toujours le Glock.

« C’est un genre d’allergie, dit-il.

— Est-ce que nous ne nous serions pas déjà rencontrés ? demanda Jack en penchant la tête sur le côté pour scruter Youri en plissant les yeux.

— Sûrement pas. Toute la nourriture est ici », dit Youri en montrant la cuisine.

Laurie se dirigea immédiatement vers le réfrigérateur et en ouvrit la porte. Elle se pencha et en regarda le contenu. Il n’y avait pas grand-chose.

Jack la suivit mais son regard fut attiré par ce qui était posé sur la table.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en appuyant sur une des saucisses du bout du doigt.

— Attention ! s’exclama Youri en bondissant vers lui. Je ne voudrais pas que le plastique se casse !

— Désolé, dit Jack en retirant sa main. Je n’ai pas appuyé fort. C’est un mets russe ?

— D’une certaine façon, dit évasivement Youri.

— Une seconde, dit soudain Jack, je me souviens de vous ! Est-ce que vous n’êtes pas de Sverdlovsk ?

— Non, je suis de Saint-Pétersbourg.

— Est-ce qu’on ne se serait pas rencontrés à la Compagnie corinthienne de tapis ? demanda Jack. Votre voisin, Igor, m’a dit que vous conduisiez un taxi. Ne seriez-vous pas venu un jour chercher un certain M. Papparis ?

— Vous devez confondre, dit Youri.

— Vous êtes le portrait craché de ce chauffeur. »

Laurie ouvrit le congélateur. Il ne contenait qu’une bouteille de vodka et un bac à glaçons.

« Vous n’avez pas grand-chose à manger, ici.

— Ma femme ne mangeait que des plats cuisinés à l’extérieur, et moi, je mange dehors. »

Laurie hocha la tête. Elle ouvrit les placards. N’y trouvant rien d’inquiétant, elle fit des yeux le tour de la cuisine.

« Je ne vois aucune conserve.

— Elles sont toutes en bas, dit Youri.

— Alors, dit Laurie en se tournant vers le Russe, votre femme préparait bien des conserves, finalement ?

— Elle en a fait. Ça me revient.

— Est-ce qu’il en reste ?

— Je n’en sais rien. Ça fait longtemps que je n’ai pas regardé. Elle descendait souvent.

— Pourrions-nous aller voir ? demanda Laurie en jetant un coup d’œil à Jack, qui arborait un air perplexe.

— Pourquoi pas ? » dit Youri, en ouvrant la porte de la cave.

Laurie et Jack se regardèrent, troublés, et le suivirent dans l’escalier. En arrivant dans la cave, Youri ouvrit le cadenas et la lourde porte du sas, puis il entreprit d’ouvrir la porte des réserves.

Laurie et Jack entrèrent dans le sas eux aussi. Ils virent la combinaison de protection biologique, la douche, les bouteilles en plastique contenant de l’eau de Javel – dont l’odeur flottait dans l’air, mêlée à celle, plus subtile, d’une fermentation. Ils entendirent aussi le ronronnement d’un ventilateur. Ils se regardèrent, stupéfaits.

Youri s’écarta de la porte ouverte des réserves et en montra l’intérieur.

« Je crois que c’est ce que vous cherchez. »

Laurie et Jack firent un pas hésitant pour regarder dans la pièce. Youri passa habilement derrière eux. Ils virent les boîtes de Pétri, la gélose, les pots de substances nutritives, les réserves de filtres HEPA.

« Pourquoi ne pas entrer ? », dit Youri.

Laurie et Jack se retournèrent et s’arrêtèrent de respirer quand ils virent leur hôte. Youri pointait une arme sur eux.

« Je vous en prie, dit Youri d’une voix égale. Entrez !

— Nous en avons assez vu, dit Jack d’un ton dégagé pour tenter de paraître indifférent à l’apparition soudaine d’un pistolet. Il est temps pour nous de partir », conclut-il en avançant d’un pas.

Youri leva son arme et tira. En haut, il avait eu peur de décharger son pistolet, de crainte d’alerter les voisins. Mais dans la cave, avec le bruit du ventilateur, il n’y avait pas de risque qu’on entende. Pourtant, le bruit avait été assourdissant dans cet espace clos. La balle s’était encastrée dans une latte de plancher et de la poussière les arrosa. Laurie poussa un cri.

« La prochaine fois, je vous vise, dit Youri.

— Inutile », dit Jack d’une voix qui avait perdu tout son entrain.

Il leva les mains à la hauteur de sa poitrine et recula, entraînant Laurie dans les réserves.

« Éloignez-vous de la porte ! » ordonna Youri.

Jack et Laurie firent ce qu’on leur disait. Ils étaient tous les deux très pâles, aussi pâles que la chaux couvrant le mur auquel ils étaient adossés.

Youri ferma la porte sur eux et mit le cadenas, puis il recula et regarda la porte. Elle avait été conçue pour empêcher les gens d’entrer, mais il se dit qu’elle pourrait aussi bien les garder à l’intérieur.

« Est-ce que nous pourrions discuter ? demanda Jack.

— Absolument, dit Youri. Sinon, vous ne pourrez pas m’aider.

— Il faudrait que vous nous fournissiez des explications. Mais nous écoutons bien mieux et nous sommes beaucoup plus utiles quand nous n’avons pas à crier à travers une porte.

— Pas question de vous laisser sortir, sans doute pas avant plusieurs jours, répondit Youri. Alors mettez-vous à l’aise. Il y a de l’eau distillée sur l’étagère. Je vous présente mes excuses pour l’absence de toilettes.

— Nous apprécions que vous vous inquiétiez de notre confort, dit Jack, mais je vous assure que nous serions beaucoup mieux en haut. Nous promettons de bien nous tenir.

— Taisez-vous et écoutez-moi ! dit Youri en constatant à sa montre qu’il allait bientôt être onze heures. La première chose que je veux dire, c’est que dans quelques minutes, l’Armée du peuple aryen va arriver. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

— Et comment !

— Alors je suppose que vous savez qu’ils veulent votre mort. En fait, je suis surpris que vous soyez encore vivant, car je sais qu’on avait prévu de vous tuer cet après-midi. S’ils découvrent que vous êtes ici, ils descendront vous abattre, à coup sûr. Je préférerais que vous restiez en vie.

— Eh bien, voilà un point sur lequel nous sommes d’accord.

— Ce sont des gens complètement fous et très égoïstes.

— C’est l’impression qu’ils m’ont donnée.

— Et ils ont beaucoup d’armes qu’ils aiment utiliser.

— C’était évident.

— Alors je vous conseille de rester silencieux quand vous les entendrez arriver. Est-ce que vous comprenez ?

— Je crois. Mais en quoi pouvons-nous vous aider ?

— Demain matin, l’Armée du peuple aryen et moi avons prévu une dispersion d’armes biologiques dans Manhattan. Ce n’est pas une plaisanterie. J’ai produit des livres de spores de charbon militarisé très efficace, dans ce laboratoire – car je suppose que vous avez deviné qu’il y a là un laboratoire.

— Nous le soupçonnions, admit Jack. Surtout qu’il semble que nous soyons enfermés dans une réserve de matériel de microbiologie.

— Très exactement. Bon, ce que je veux que vous fassiez pour m’aider, c’est simplement de vous assurer que je récolterai les lauriers pour l’opération de demain. »

Youri attendit une réponse, mais ne perçut que des chuchotements entre Jack et Laurie.

« Vous m’avez entendu ?

— Nous nous demandions si vous aviez aussi produit de la toxine du botulisme, en plus du charbon.

— J’ai essayé, mais la culture se faisait trop lentement. Je n’aurais pas pu en produire assez pour une arme biologique.

— Qu’est-il arrivé à ce que vous aviez produit ? L’avez-vous simplement jeté dans les égouts ?

— Ce qui est arrivé à la culture de botulisme n’est pas important. C’est ce qui va arriver demain avec le charbon qui compte.

— Nous sommes tout à fait d’accord, dit Jack, et nous vous promettons que vous serez crédité de tout ce que vous méritez.

— Pour m’en assurer, je veux vous dire en détail ce qui est prévu. Cela fera de vous des témoins extraordinairement crédibles en ma faveur.

— Nous sommes tout ouïe.

— Si l’Armée du peuple aryen arrive, il faudra que je m’interrompe.

— Nous tenterons de survivre au suspense, dit Jack. Allez-y. »

Youri expliqua à Jack et Laurie tous les détails des deux dispersions, y compris l’heure et la manière précise dont Curt et Steve prévoyaient de placer la poudre dans le système de ventilation de l’immeuble fédéral Jacob Javits. Il leur dit comment le pompier avait l’intention de couper le circuit de sécurité de tout le bâtiment pour que le matériau disséminé ne déclenche pas les détecteurs de fumée, ce qui arrêterait la ventilation, donc la dispersion. Puis il leur dit comment, à la même heure, il allait se rendre à Central Park dans le camion de pesticides volé. Il termina en leur donnant le nombre de victimes possibles, d’après ses calculs, c’est-à-dire autour d’un million de morts, à deux cent mille près. Il dit qu’il prévoyait que le charbon se disperserait en arc de cercle jusqu’à quatre-vingts kilomètres au-dessus de Long Island. La seule chose dont il ne parla pas, c’est la manière dont il comptait agir après la dispersion.

« D’où tenez-vous une telle science ? demanda Jack après un moment de silence horrifié.

— Ça vous intéresse vraiment ? demanda Youri, plutôt flatté.

— Comme je vous l’ai dit, nous sommes tout ouïe. »
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Curt fit tourner son Dodge Ram dans Oceanview Lane et slaloma entre les inévitables poubelles.

« Mais pourquoi est-ce que ces gens ne rentrent pas leurs poubelles ? protesta Curt.

— J’aimerais le savoir, répondit Steve. En tout cas, ça ne me manquera pas de ne plus revenir dans le coin. Quel merdier ! »

Curt s’arrêta devant le garage de Youri, où il s’était garé lors de ses précédentes visites. Il éteignit ses phares et coupa le moteur.

« Il a intérêt à avoir tout préparé, dit Curt, surtout que tout est en place. On a de la chance que le capitaine soit en vacances, en plus. Ton idée d’aller lui dire qu’on démissionnait après l’opération était la seule partie du plan que je n’aimais pas. Mais ça m’est égal qu’on parle à son adjoint. C’est un con.

— Tout se met en place comme il faut, confirma Steve. À cette heure demain, on regardera le chaos dans New York sur un écran de télévision en Pennsylvanie.

— Combien as-tu de ces petits détonateurs programmables ?

— Une douzaine, pour être tranquilles.

— Tu as ton flingue ?

— Bien sûr.

— Allons-y ! »

En descendant de la camionnette, Curt prit le sac à outils en tissu enduit noir qu’il avait apporté de la caserne. Il avait soigneusement vérifié qu’il n’y avait aucune aspérité à l’intérieur. Une fois les outils enlevés, rien dans le sac n’était assez pointu pour percer les saucisses.

Ils ne se dirent plus rien jusqu’à la porte. Curt frappa. Pendant qu’ils attendaient, ils s’agitèrent tous deux pour lutter contre le froid. Avec un ciel aussi clair, la température avait chuté, et ils ne portaient qu’un T-shirt, leur arme était dans un étui niché au creux des reins.

« Mais qu’est-ce qui se passe ? » demanda Curt après quelques instants de vaine attente.

Il ouvrit la moustiquaire cassée et cogna contre la porte de sa main libre. Il regarda Steve.

« S’il n’est pas là, je vais… »

Youri ouvrit la porte.

« Désolé, dit-il hors d’haleine, j’étais en bas. »

Curt le foudroya du regard avant d’entrer. Steve le suivit. Youri referma la porte derrière eux.

« Est-ce que c’est prêt ? demanda Curt.

— Ça vous attend, dit Youri en montrant la table de la cuisine. Mais d’abord, si on trinquait ?

— Pourquoi pas ? »

Youri alla chercher la vodka dans le congélateur. Curt le suivit et regarda les saucisses en plastique.

« Il y en a combien ? demanda-t-il.

— Cinq livres, répondit Youri en sortant trois verres.

— Est-ce que ce sont les explications que je t’ai demandées ? demanda Curt en prenant l’enveloppe.

— Oui, et j’y ai inclus quelques suggestions sur ce que vous pourriez faire après la dispersion, pour votre propre protection. Juste quelques conseils précis. »

Il se dirigea vers le salon. Curt reposa l’enveloppe sur la saucisse, abandonna son sac noir sur la table de la cuisine et suivit les autres au salon.

Youri versa une bonne dose dans chaque verre avant de les distribuer. Il leva le sien vers les pompiers.

« À l’opération Carcajou ! » dit-il.

Curt et Steve hochèrent la tête. Ils trinquèrent et burent chacun une lampée. Curt et Steve inspirèrent bruyamment après avoir avalé. Buveurs de bière, ils n’étaient pas habitués aux alcools forts.

« Comment s’est terminée la poursuite de Jack Stapleton ? demanda Youri d’une voix forte. La première partie a été très excitante, en tout cas.

— Pas très bien, admit Curt après un échange de regards avec Steve. On l’a perdu dans le parc. C’est pour ça que c’est une bonne chose d’avoir décidé d’avancer l’opération à demain.

— Vous êtes prêts ?

— On est prêts, dit Steve. On s’attend à ce que la fausse alarme retentisse vers neuf heures vingt-cinq. Ça voudrait dire que nous serions sur la cible vers neuf heures trente.

— Je serai prêt à commencer à neuf heures et demie, moi aussi, dit Youri. On porte un autre toast ! »

Ils trinquèrent à nouveau et burent une gorgée. Curt s’essuya la bouche du dos de la main.

« On a réfléchi à quelque chose en venant ici, dit-il. Il vaudrait peut-être mieux qu’on utilise tout le charbon pour l’immeuble fédéral et qu’on oublie le parc.

— Non, dit Youri en secouant la tête. Je veux faire le parc.

— Et si on insistait ? » dit Curt en reprenant une gorgée tout en fixant le Russe des yeux.

Youri regarda les pompiers à tour de rôle.

« C’est trop tard, dit-il. Le camion de pesticides est déjà chargé avec les cinq autres livres.

— On ne pourrait pas le décharger ? demanda Curt.

— Impossible, la poudre est libre à l’intérieur. Il a fallu que j’emporte le réservoir au labo pour le charger, et que je revête ma combinaison de sécurité.

— Elle n’est pas dans du plastique, comme la nôtre ?

— Non. Les mouvements de l’agitateur ne seraient pas suffisants pour le déchirer.

— Bon, c’était juste une idée. Allons remplir le sac, et on pourra partir. Demain sera un grand jour. »

Curt reposa son verre sur la table basse sans le terminer et les trois hommes passèrent dans la cuisine. Tandis que Youri allait prendre la serviette de toilette sur le plan de travail, Curt et Steve se penchèrent sur les saucisses de plastique. Sachant ce qu’il y avait à l’intérieur, ils n’osaient les toucher ni l’un ni l’autre.

« Tu es sûr que c’est sans danger ? demanda Curt.

— Tant que vous ne les ouvrez pas », dit Youri en prenant une saucisse à pleine main.

Par réflexe, Curt et Steve reculèrent d’un pas.

« J’ai très soigneusement décontaminé l’extérieur, les rassura Youri. Et j’ai scellé le plastique à la chaleur pour m’assurer que c’était parfaitement hermétique. »

Il tendit la saucisse à Curt, qui fit signe à Steve de la prendre.

Steve tendit une main légèrement tremblante. Youri déposa la saucisse de trente centimètres dans sa paume. Ses extrémités pendaient de chaque côté de sa main.

« Combien de gens peut tuer une telle quantité de charbon ? demanda Steve en soupesant l’objet.

— Dans les deux cent mille, répondit Youri, si c’est convenablement dispersé.

— La ventilation de l’immeuble fédéral le dispersera très bien, assura Curt en prenant son sac noir pour le tenir ouvert. Emballons tout ça ! »

Youri tendit la serviette à Curt. Il l’utilisa pour doubler le sac, et dès qu’elle fut en place, Steve y déposa la saucisse qu’il tenait. Hésitant, Curt en prit une deuxième et la posa soigneusement à côté de la première.

« Inutile de prendre de telles précautions, dit Youri. Ce plastique est très solide. Il n’y a aucun risque de le déchirer simplement avec vos mains. »

Encouragé, Curt prit les trois autres saucisses et les déposa dans le sac. Il mit l’enveloppe dessus, puis tendit le sac fermé à Steve.

« Je crois que c’est bon, dit Curt à Youri.

— Bonne chance », dit Youri.

Curt se détourna, mais ce faisant il dégaina son Glock. D’un mouvement rapide et souple, il fit tourner l’arme et la pointa sur Youri. Les yeux du Russe s’arrondirent et sa mâchoire s’ouvrit.

Curt fit feu. La balle atteignit Youri au milieu du front, juste au-dessus des sourcils. Du sang et des morceaux de cervelle arrosèrent le réfrigérateur derrière lui. Youri s’effondra comme si on lui avait coupé les jambes.

« Seigneur ! hurla Steve, consterné. Pourquoi tu l’as tué ? »

Curt remit son arme dans son dos. Il toucha Youri du pied. Il y avait encore assez de vie en lui pour qu’il émette des gargouillis d’agonie, mais il n’en avait plus pour très longtemps.

« Je voulais envoyer les gars ici plus tard, insista Steve. Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas dit que tu allais l’abattre ?

— Tu flanches ? demanda Curt en foudroyant Steve des yeux.

— Pas du tout ! Mais tu aurais pu me dire que tu avais l’intention de lui régler son compte tout de suite. Tu m’as fait une peur bleue.

— Je ne l’avais pas prévu. Mais ce crétin m’a énervé. Tu as vu comment il se conduisait ? Tu as entendu sur quel ton il a dit qu’il était trop tard, quand on a parlé de récupérer le charbon dans le pulvérisateur ? C’était comme s’il nous donnait des ordres. Le plus drôle, c’est que j’essayais de lui offrir une dernière chance ! S’il avait marché avec nous sur notre cible, au lieu de cet acte de terrorisme stupide, je lui aurais laissé la vie sauve. »

Steve posa le sac et retourna dans le salon. Il reprit son verre et avala une généreuse gorgée de vodka glacée. Il frissonna.

« J’aimerais juste que tu me mettes au courant de ce que tu penses avant de passer à l’action.

— Allez, trouillard, prends le sac et sortons d’ici ! »
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« Tu crois qu’ils sont partis ? murmura Jack.

— Je crois, répondit Laurie sur le même ton. Il y a une dizaine de minutes, j’ai cru entendre la moustiquaire claquer, malgré le bruit du ventilateur. »

Jack et Laurie étaient dans l’obscurité totale des réserves. En remontant, Youri avait éteint dans la cave. Pendant tout le temps où les membres de l’Armée du peuple aryen avaient été là, les deux médecins légistes emprisonnés étaient restés figés à leur place, craignant presque de respirer. Dans ce silence tendu, tous deux avaient été violemment surpris par le bruit soudain du coup de feu. Jusque-là, ils avaient entendu des bribes de conversation à travers le mince plancher recouvert de linoléum.

« J’ai bien peur que notre Russe préféré ne se soit fait descendre », dit Jack d’une voix plus normale.

Il avait encore peur de bouger et de faire du bruit, au cas où le départ des miliciens n’aurait été qu’une ruse.

« Je le crains, moi aussi, dit Laurie. On sentait bien qu’il n’avait pas confiance en ceux qu’il attendait.

— Je crois que c’étaient les mêmes que ceux qui sont venus chez moi. Mes excuses à Paul. Toute cette histoire va beaucoup plus loin que sa colère contre moi. Je crains de m’être rendu coupable de conclusions hâtives.

— Peut-être, mais pour le moment, ça n’a guère d’importance. Qu’est-ce qu’on va faire ?

— On va essayer de sortir, je pense. Mais je ne suis pas très confiant. Tu as vu la porte ? C’est du contre-plaqué de dix-huit millimètres renforcé par des barres d’acier.

— Je n’aime pas être enfermée là, dit Laurie en frissonnant dans le noir. Ça me rappelle les terribles circonstances de cette série d’overdoses dont j’ai dû m’occuper en 1992.

— Voyons ! Je suis un peu claustrophobe, moi aussi, mais c’est moins horrible que d’être dans un cercueil cloué.

— Pas tellement. Et tu as senti cette odeur de fermentation, en plus de celle de l’eau de Javel ?

— Oui. Il doit y avoir un fermenteur, ici, avec une belle culture de charbon. À midi, quand j’ai fait le tour de la maison, j’ai vu un tuyau d’évacuation relié à un gros ventilateur. Je m’en veux de ne pas avoir deviné ce que cela voulait dire. J’ai cru qu’il s’agissait d’une chaudière, idiot que je suis !

— Toute cette installation est l’œuvre de quelqu’un qui savait ce qu’il faisait.

— C’est malheureusement vrai. Et c’est ce qui rend très réelle la menace pour demain. J’ai brièvement pensé au terrorisme biologique dans l’affaire Papparis, jusqu’à ce qu’une cause probable soit établie. Mais ça a continué à me travailler, parce que c’était trop facile. Je m’en veux encore plus d’avoir été si docile, de ne pas avoir fait valoir mes soupçons.

— Tu n’as rien à te reprocher. C’est quand même toi qui as alerté l’épidémiologiste municipal. C’était son boulot de suivre l’affaire.

— Tu dois avoir raison, dit Jack sans enthousiasme. Il est vrai aussi que j’ai appelé le directeur de la cellule de crise au bureau du maire, mais je ne me sens pas mieux pour autant.

— Comment s’appelle-t-il ? Ce n’est pas lui qui nous a fait une conférence sur le terrorisme biologique ?

— Stan Thornton.

— C’est ça. Sa conférence m’avait beaucoup troublée. »

Après un court silence, ils se sentirent assez confiants pour détendre un peu leurs muscles. Tous deux étaient adossés aux fondations en béton et n’avaient pas bougé d’un pouce depuis l’arrivée de l’Armée du peuple aryen.

« Oh, Seigneur ! s’exclama soudain Laurie en frissonnant. Je n’arrive pas à croire que nous menons cette conversation raisonnable enfermés dans ce petit donjon noir, en sachant ce qui va se produire demain dans l’immeuble fédéral Jacob Javits ! Si seulement j’avais pris mon téléphone ! » regretta Laurie.

Elle avait laissé son sac dans la boîte à gants de la voiture de Warren, craignant que l’emporter n’ait pas l’air professionnel.

« Cela aurait simplifié les choses, admit Jack. Mais je pense que Youri te l’aurait pris. Il semblait très bien savoir ce qu’il faisait. J’ai une petite lampe à mon porte-clés. Je vais l’allumer.

— Oui, s’il te plaît ! »

Le faible cône de lumière éclaira à peine un coin du réduit. Apparut le visage inquiet de Laurie. Elle serrait ses bras contre elle comme pour se préserver du froid.

« Est-ce que ça va ? demanda Jack, qui découvrait l’ampleur de son angoisse.

— Je m’accroche. »

Jack fit bouger sa lampe autour de lui. Quand il trouva les bouteilles d’eau distillée, il les plaça à un endroit pratique où il serait certain de les trouver facilement plus tard dans le noir.

« On pourrait en avoir besoin, dit-il. Je ne veux pas me montrer pessimiste, mais nous risquons de rester ici un moment.

— Pensée réjouissante », dit Laurie avec un petit rire étranglé.

La lumière caressa la porte. Comme elle s’ouvrait vers l’extérieur, les charnières étaient de l’autre côté. Jack promena sa main tout autour du chambranle.

« Tu crois qu’on peut faire du bruit ? demanda-t-il.

— Si des voisins ont une chance de nous entendre, nous devrions faire le plus de bruit possible.

— Je pensais à l’Armée du peuple aryen.

— Je crois qu’ils sont partis depuis longtemps. Ils ont ce qu’ils étaient venus chercher et ils sont probablement très occupés par leurs projets terroristes de demain dans Manhattan.

— Tu as sans doute raison. Et ils n’ont aucune raison de soupçonner que nous sommes ici. »

Du plat de la main, Jack tapota autour de la porte dans l’espoir de découvrir un signe de faiblesse dans l’ancrage du chambranle. Malheureusement, tout lui sembla très solide. Il se tourna à demi, l’épaule vers la porte, recula d’un pas et se précipita contre le battant. Il recommença plusieurs fois, augmentant à chaque coup la force du choc. La porte ne bougea pas.

« Pas d’espoir de ce côté », dit-il.

Il éclaira les murs, les frappa légèrement de son poing en divers endroits à la recherche d’une détérioration des parois. Les murs étaient sains.

« Je suis surpris que cette maison ait des fondations aussi solides, dit Jack. De dehors, elle semblait en ruine.

— Et le plafond ? » demanda Laurie.

Jack leva la lampe et éclaira les lattes du plancher. Presque immédiatement, la puissance de la lumière diminua.

« Oh non ! dit Jack. J’ai bien peur que nous ne soyons à nouveau plongés dans le noir. »

La lampe projeta soudain une lumière très vive, qui diminua de nouveau. Une minute plus tard, elle s’éteignit complètement.
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Mike Compisano leva ses yeux bleu pâle vers la façade de l’imposant immeuble de quarante-deux étages. Son gigantisme l’intimidait, comme le pouvoir et l’autorité qu’il symbolisait. Mais en même temps, cette autorité le mettait en colère.

Mike était devenu skinhead à cause de la rage qu’il ressentait vis-à-vis d’une société qui l’avait laissé derrière elle, comme ces épaves rejetées sur le rivage. De son point de vue, les Noirs, les Hispaniques et les Asiatiques qu’il avait fréquentés au lycée avaient eu plus de chances que lui, véritable Américain, grâce à cette politique tordue de discrimination positive. Et comme Curt le lui avait fait remarquer, c’était le gouvernement, que représentait l’immeuble fédéral Jacob Javits, qui rendait tout cela possible.

Inconsciemment, Mike glissa la main dans la poche de son pantalon trop large. Il toucha le fumigène qu’il devait envoyer dans la ventilation. Il sentait sans vraiment le comprendre qu’il était sur le point de jouer un rôle crucial dans une revanche contre ces gens qui lui avaient volé son avenir.

Mike regarda les cadres qui passaient près de lui et entraient dans le bâtiment. C’étaient eux, les responsables du chaos dans lequel se trouvait ce pays. Il aurait préféré en arrêter un et lui mettre son poing dans sa gueule arrogante si Curt ne lui avait pas donné l’ordre de se montrer discret.

Mike regarda sa montre. Il était enfin neuf heures quinze. Il attendait devant l’immeuble depuis huit heures quarante-cinq, et il ne faisait pas chaud. Il avait revêtu le seul costume qu’il possédait, mis une cravate et tenté de brosser ses cheveux blonds en les ramenant sur le côté. Trop courts, ils avaient refusé de coopérer, et ils se dressaient comme une brosse dure.

Mike prit sa respiration et se mit en marche. Il était nerveux et son cœur battait vite. Il voulait tellement réussir, et il avait tellement peur que quelque chose se passe mal !

Le premier obstacle, c’était le contrôle de sécurité. Mike s’inséra dans la file et traversa le détecteur de métaux – qui sonna !

« Qu’est-ce que t’as, mon gars ? » demanda le garde en uniforme.

Mike plongea nerveusement sa main dans sa poche et en sortit un tournevis court et large. Il avait eu peur de ne pouvoir dévisser la grille de ventilation avec une pièce.

« Alors t’as l’intention de bricoler aujourd’hui ? » demanda l’homme en riant.

Mike hocha la tête. On lui dit de repasser sous le portique sans le tournevis. Il n’y eut pas de signal.

« Bonne chance ! » lui dit le gardien en lui rendant son outil.

Soulagé qu’on ne lui ait pas posé de questions sur la raison de sa présence, Mike prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Dès qu’il en sortit, il entendit le son et sentit les vibrations du système de ventilation. Il prit le couloir vers les toilettes, comme Curt le lui avait indiqué. Elles étaient exactement où Curt l’avait dit. Mike y entra, comme prévu.

Malheureusement, la dernière cabine était occupée. Mike dut prendre son mal en patience. Il se lava les mains, faute de mieux, et attendit. L’homme finit par sortir. Il jeta un bref coup d’œil à Mike avant de se laver les mains, lui aussi, et de sortir.

Mike entra dans la cabine et ferma la porte derrière lui. La grille était juste au-dessus de sa tête. À l’aide du tournevis, il la retira sans difficulté, et c’est debout sur les toilettes qu’il regarda dans le conduit ; il était droit sur un mètre environ, puis partait en angle.

Comme on le lui avait expliqué, Mike sortit le fumigène, craqua une allumette et mit le feu à la mèche. Elle prit immédiatement. D’un coup de poignet, il lança le fumigène qui tomba dans le conduit juste à l’endroit où il faisait un coude. Mike vit que déjà il dégageait de la fumée, beaucoup de fumée.

Après avoir replacé la grille, Mike quitta les toilettes et regagna l’ascenseur. Il ne lui fallut qu’une minute pour se retrouver en bas. À l’instant où il quittait l’ascenseur, l’alarme sonna et un message enregistré se mit à passer en boucle, invitant tout le monde à quitter le bâtiment par l’escalier le plus proche.

Animé d’un sentiment de réussite, Mike sortit avec un petit groupe. On dit à ceux qui s’apprêtaient à entrer qu’ils devaient attendre dehors jusqu’à ce qu’on sache ce qui avait déclenché l’alarme.

Sur la place, juste devant l’immeuble, la foule se fit rapidement dense. On alluma des cigarettes et on se mit à parler à des inconnus. Les minutes passant, la foule grossit des gens qui continuaient à sortir. Mike resta en son sein, mais plutôt au bord de la chaussée.

En moins de cinq minutes, on entendit des sirènes qui approchaient, et quelques instants plus tard, deux camions rouges apparurent au coin de la rue et s’arrêtèrent juste devant le bâtiment. Le premier portait en lettres d’or sur le côté : « FDNY Engine 7 » – c’était le camion numéro 7 du corps des pompiers de New York.

Mike regarda sa montre : il était neuf heures vingt-neuf. Il vit alors Curt descendre du camion de tête, en vêtements de protection – veste en Nomex et Kevlar, pantalon assorti, casque de cuir et bottes. Un harnais soutenait dans son dos son paquetage Scott avec le masque à portée de main. Il tenait à la main un sac en toile enduite noire.

Steve descendit avec un grand sac rouge. Ensemble ils coururent vers l’entrée, devant les autres pompiers.

Mike tourna les talons et prit le métro pour rentrer chez lui. Il se sentait fier d’avoir été un maillon d’une action dont Curt avait dit qu’elle pourrait sauver le pays.
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« Quelle heure crois-tu qu’il est ? demanda Laurie.

— Je n’en ai pas la moindre idée, dit Jack avant de s’étirer en grognant. Je sais que j’ai dû dormir un bon moment, et toi ?

— Moi aussi, je crois. C’est incroyable comme on perd la notion du temps qui passe quand on ne peut rien voir. »

Ils avaient fini par s’asseoir tête-bêche sur le sol en ciment, le dos contre leurs murs respectifs. Il n’y avait pas la place de s’allonger.

« J’arrive presque à me convaincre que je vois la lumière du jour quand je regarde le plafond, dit Jack.

— Il faut qu’on sorte de là avant neuf heures et demie si on veut avoir la moindre chance d’empêcher les pompiers de pénétrer dans l’immeuble fédéral pour disperser les spores de charbon.

— Je ne voudrais pas être pessimiste, mais comme l’a dit Youri, on risque de passer plusieurs jours ici, plus longtemps peut-être, maintenant qu’il a été abattu. Je crois qu’il avait prévu d’appeler pour qu’on vienne nous sauver, dans le seul but de recevoir les lauriers convoités.

— Attends une seconde !

— J’ai tout le temps que tu veux.

— Chut ! Je crois que j’ai entendu quelque chose. »

Tous deux retinrent leur souffle. Ils n’entendirent qu’une succession de coups lointains venant d’en haut.

« Je crois que quelqu’un frappe à la porte ! » dit Laurie.

Tous deux se levèrent précipitamment. Dans l’obscurité totale, ils se cognèrent l’un à l’autre, puis se mirent à crier à l’aide de toutes leurs forces.

Ils retombèrent simultanément dans le silence, les oreilles bourdonnant de l’écho des cris de l’autre. À nouveau, ils tendirent l’oreille.

« On nous a forcément entendus, dit Laurie.

— Cela dépend probablement du bruit qu’il y a dehors », dit Jack.

C’est alors qu’ils perçurent faiblement mais distinctement le bruit d’une vitre qu’on brise. Un instant plus tard, des pas résonnèrent au-dessus d’eux.

En chœur, Jack et Laurie appelèrent à nouveau à l’aide. Jack alla cogner contre la porte. Soudain la lumière s’alluma. Puis ils entendirent les voix étouffées de gens qui descendaient l’escalier de la cave. Quelques minutes plus tard, ce furent des bruits de bois qu’on fend et un choc. Le son des voix augmenta de volume. Les nouveaux venus étaient entrés dans le sas.

Jack frappa contre la porte en criant : « On est là ! »

Personne ne répondit, mais il y eut un frottement comme si on forçait quelque chose avec un pied-de-biche. Du bois qui cède, à nouveau, mais plus sonore, cette fois.

« Je me demande qui c’est, murmura Jack à Laurie.

— Tu ne crois pas que ça peut… »

Laurie n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Le craquement de la serrure qu’on forçait fut suivi par l’ouverture de la porte. Surpris mais reconnaissants, Jack et Laurie se retrouvèrent face à un Warren pas très content. Derrière lui se tenait Flash.

« Oh, Dieu merci ! » dit Laurie.

Elle se jeta dans les bras de Warren, qui la repoussa doucement sans quitter Jack des yeux.

« Devoir te sauver de situations bizarres, surtout quand il y a des morts, commence à me porter sur les nerfs. »

Laurie essuya une larme de joie.

« Quelle heure est-il ? » demanda Jack.

Warren regarda Flash et haussa les épaules.

« Et c’est tous les remerciements qu’on a ! Monsieur veut savoir l’heure…

— C’est important, insista Jack. Quelle heure est-il ? »

Warren consulta sa montre et dit à Jack qu’il était dix heures et quart.

« Oh, Seigneur ! » gémit Laurie.

Elle poussa Warren et traversa le sas, Jack sur ses talons.

« Faites gaffe, en haut ! cria Warren en montant l’escalier derrière eux. C’est pas joli à voir. »

Arrivée dans la cuisine, Laurie alla tout droit au téléphone.

« Qui est-ce que j’appelle ? demanda-t-elle à Jack.

— Laisse », dit Jack après un moment de réflexion.

Laurie lui donna le combiné. Il composa le numéro de la cellule de crise et demanda immédiatement Stan Thornton, le directeur de la cellule de la mairie. Il dit qu’il s’agissait d’une urgence extrême. Connaissant le très astucieux système de communication de Stan Thornton, Jack savait qu’il le joindrait facilement.

Warren et Flash les rejoignirent dans la cuisine. Le corps de Youri était à cheval sur la cuisine et le salon. La tache sur le réfrigérateur avait coagulé et viré au brun.

« Est-ce que vous allez nous donner une explication ? » demanda Warren, toujours furieux.

Jack et Laurie levèrent chacun une main pour lui imposer le silence.

« Non mais regarde un peu, dit Warren à Flash en levant les bras au ciel. On fait tout ce chemin, on leur sauve la peau, et voilà comment ils nous traitent ! »

Mais Flash n’écoutait pas. Il était préoccupé par le corps de son beau-frère. Le visage de Youri était figé dans une expression de surprise perpétuelle, ses yeux grands ouverts fixés au plafond. Il portait au milieu du front un trou parfaitement rond de la taille d’une bille.

Stan Thornton répondit. Jack se présenta rapidement puis se racla la gorge avant de dire :

« Je crains que vous ne vous retrouviez face à la situation la plus critique que vous ayez jamais connue. Essayez de savoir s’il y a eu une fausse alarme dans l’immeuble fédéral Jacob Javits vers neuf heures trente !

— Dois-je le faire immédiatement ou voulez-vous que je vous rappelle ? demanda Stan.

— Faites-le à la seconde ! Je reste en ligne. »

Jack croisa les doigts et Laurie les saisit avant de fermer les yeux, en prière.

Jack entendit Stan joindre la centrale des pompiers. Au cours de l’attente, il dit à Jack qu’il croyait bien que l’alarme avait retenti, là-bas, et qu’on lui avait dit que c’était une fausse alerte causée par un apparent dysfonctionnement des détecteurs de fumée. Quelques secondes plus tard, le directeur de la centrale le confirma.

« Bon ! dit Jack d’une voix pressée tandis qu’il tentait d’organiser ses pensées. Appelez quelqu’un dans l’immeuble, n’importe qui ! Demandez si le panneau de contrôle des alarmes avait été éteint, et si de la poudre est soudain apparue dans le bâtiment.

— Je n’aime pas ce que j’entends », avoua Stan.

Sur une autre ligne, il joignit directement la sécurité de l’immeuble Jacob Javits. Quelques instants plus tard, il reprit Jack au téléphone.

« La réponse à vos deux questions est positive, dit Stan. Apparemment, une fine poudre s’est déposée partout. Qu’est-ce que c’est ?

— Des spores de charbon ! dit Jack. Du charbon militarisé !

— Seigneur Dieu ! s’exclama Stan. Où êtes-vous ? Comment le savez-vous ?

— Dans une baraque au 15, Oceanview Lane à Brighton Beach. Il y a un émigré russe mort par terre. Il a été tué par un pompier de New York qui est membre, voire chef, d’une milice appelée l’Armée du peuple aryen. Ce Russe avait construit un labo chez lui. Dans le garage, il y a un camion de pesticides chargé de spores de charbon. Et je crois qu’il y a, dans le labo de la cave, un fermenteur plein de culture de charbon. Nous avons été emprisonnés dans les réserves de la cave jusqu’à il y a quelques instants.

— Seigneur ! Êtes-vous contaminé ?

— Probablement pas. Le Russe savait ce qu’il faisait, et il voulait qu’on reste en vie. En plus, le labo a une ventilation qui maintient l’air en dépression et qui est munie de filtres.

— D’accord, ne bougez pas ! Ne quittez pas la maison. On arrive. Compris ?

— Oui, enfin… J’aurais préféré retourner à la morgue. Je suis ici avec le Dr Laurie Montgomery. La morgue va avoir besoin de tout le monde sur le pont.

— Une fois que vous aurez été décontaminés. Pour le moment, ne bougez pas. Nous serons ici dans quelques minutes pour isoler le quartier. »

Il raccrocha.

Jack haussa les épaules et raccrocha à son tour avec un soupir.

« On a échoué », dit-il d’une voix brisée.

Laurie l’enlaça et le serra sur son cœur. Il avait du mal à respirer et des larmes vinrent aux yeux de Laurie.

« Hé, vieux, dit Warren, je crois que tu ferais mieux de nous dire ce qui se passe ici. »

Jack hocha la tête et prit une profonde inspiration. Il essaya de parler, mais les sanglots l’en empêchèrent. Après un autre soupir, il se ressaisit.

« Warren, je t’ai dit que la prochaine fois qu’il faudrait sauver quelqu’un, ce serait à mon tour de te sauver.

— Oui, mais je ne suis pas aussi idiot que toi, doc.

— Si seulement vous étiez arrivés une heure plus tôt !

— Alors, c’est de ma faute ! commenta Warren.

— Non, je ne veux pas dire ça. Crois-moi, je te suis reconnaissant d’être venu, quelle que soit l’heure.

— Il a fallu que j’attende de voir si vous vous présenteriez au travail, dit Warren. Comme vous ne l’avez pas fait, je me suis dit que quelque chose de bizarre était peut-être arrivé. J’ai vu très tôt ce matin que ma voiture n’était pas là, et j’ai appris par Spit que tu n’étais pas rentré dans le quartier. Mais je me suis dit que vous vous étiez peut-être arrêtés tous les deux dans un hôtel pour la nuit, histoire de vous réconcilier.

— J’aurais préféré que cette soirée ait été consacrée à ça, dit Jack en regardant Laurie.

— Moi aussi », dit-elle.
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Stan Thornton n’avait pas exagéré quand il avait dit que ses gens seraient là en quelques minutes. Jack, Laurie, Warren et Flash avaient à peine eu le temps de s’asseoir dans le canapé et les fauteuils de Youri que les pompiers de la plus proche caserne, vêtus de combinaisons étanches, arrivèrent et entreprirent d’isoler la zone et de vider les maisons voisines de leurs occupants. Ce remue-ménage leur sembla irréel, car tout se passait à l’extérieur, aucun des pompiers n’approchait même de la maison de Youri.

Peu après, l’air fut secoué par les battements des pales d’hélicoptères qui allaient se poser tout près, sur la plage. Une demi-heure plus tard, un groupe d’hommes apparut en tenues plus protectrices encore et munis d’appareils de détection portables. Il se divisa en deux : certains pénétrèrent dans le garage, d’autres dans la maison. Plusieurs de ceux qui étaient entrés au garage étaient des experts en déminage venus s’assurer qu’il n’y avait pas de système de mise en route automatique de la pulvérisation en cas d’intervention.

En entrant dans la maison, les autres se présentèrent brièvement et se dispersèrent dans les diverses pièces ainsi que dans la cave. Ils ne s’intéressèrent pas au corps de Youri. Dix minutes plus tard, le chef du groupe de la maison retrouva son collègue du garage. Ils conférèrent brièvement avant que le chef du groupe de la maison sorte une radio portable et appelle un poste de commandement lointain, sans doute à Manhattan.

« On a deux zones contaminées, dit-il. L’agent contenu dans le camion de pesticides est effectivement du charbon militarisé, c’est confirmé. Il n’y a pas de système de mise à feu. Le labo contient deux fermenteurs en fonctionnement qui produisent des spores de charbon, et des bocaux. Un système de ventilation muni de filtres HEPA assure la mise en dépression de l’air. Le reste de la maison n’est pas contaminé. À vous. »

Jack et les autres ne purent entendre la réponse, mais ils virent l’homme hocher la tête à maintes reprises, puis approuver verbalement avant de dire : « Terminé. »

Il s’approcha du petit groupe, le visage presque caché par le reflet dans la visière en plastique de son masque.

« Vous devez tous quitter la maison, dit-il. Dans la ruelle, prenez à gauche, passez sous le ruban de plastique qui sépare cette zone contaminée de la zone à risque. À l’angle d’Oceanview Avenue, vous verrez une tente de décontamination. Elle est rouge, vous ne pouvez pas la rater. On vous y attend. »

Le petit groupe se leva et se dirigea vers la porte.

« Merci », dit Laurie à l’homme, qui ne répondit pas.

Il était déjà repassé dans la cuisine, en route pour la cave.

« Ben, mon vieux, ils ne prennent pas ça à la légère ! dit Warren alors qu’ils s’engageaient dans la ruelle.

— Et pour de bonnes raisons, dit Jack. Ce n’est pas du bluff. Il se pourrait qu’il y ait des dizaines de milliers de morts à New York, sinon davantage.

— Merde ! gémit Flash. Je vous avais bien dit que ce Youri était mauvais jusqu’à la moelle. Vous auriez dû me laisser venir et m’occuper de lui.

— Il avait une arme, dit Jack, et il ne semblait pas trop hésiter à l’utiliser.

— Ouais, eh bien je ne serais pas venu les mains vides non plus ! »

Pendant le court trajet, ils remarquèrent que tout le quartier était désert. Ils ne virent personne, pas même un chien.

« Ça fait tout drôle, dit Warren. On se croirait seuls au monde. »

Comme on le leur avait indiqué, ils trouvèrent une tente rouge au milieu de l’avenue complètement déserte.

« Où est-ce que tout le monde est parti si vite ? demanda Warren.

— Je ne crois pas qu’ils ont eu du mal à les faire partir, dit Jack. Les gens ont une peur bleue de la contagion. Quand je pense à la panique qui doit régner dans le bas de Manhattan en ce moment, j’en ai des frissons dans le dos.

— Ça me rappelle un vieux film de science-fiction, dit Flash. Le jour où la Terre s’arrêta, je crois que ça s’appelait. »

Le petit groupe fut accueilli par une équipe en combinaison de sécurité biologique moins impressionnante que dans la maison de Youri. La responsable s’appelait Carolyn Jacobs. Elle les fit se déshabiller et passer sous des douches de solution javellisée où ils durent se nettoyer à fond. Puis, quand ils eurent revêtu des combinaisons mises à leur disposition par l’État, on les vaccina contre le charbon et on les mit sous ciprofloxacine.

« Si j’avais su dans quoi je m’engageais ! protesta Warren.

— Tu devrais être reconnaissant qu’on te vaccine, dit Jack. Ces vaccins sont rares, et je suis certain qu’on va en manquer à Manhattan. Jamais il n’y en aura assez pour tout le monde. »

On écarta soudain le pan de toile qui fermait la tente et un Noir, la trentaine, longiligne, les cheveux courts, l’air martial, apparut. Il portait une combinaison orange frappée du sigle CIRG sur le bras gauche. On avait cousu au-dessus de sa poche de poitrine une étiquette portant son nom : Agent Marcus Williams.

« Je cherche le Dr Stapleton et le Dr Montgomery, dit-il sans préambule.

— Je suis Stapleton, dit Jack en levant la main.

— Je suis le Dr Montgomery, dit Laurie.

— Parfait, dit Marcus. Voulez-vous venir avec moi ? »

Jack et Laurie se levèrent.

« Et nous ? » demanda Warren.

Jack regarda Marcus et leva les sourcils.

« Votre nom, monsieur ? demanda Marcus à Warren.

— Warren Wilson, et voici Frank Thomas ! dit Warren en montrant Flash, qui leva la main.

— Désolé, les gars, mais je n’ai pas d’ordres vous concernant, dit Marcus. Je pense que vous devriez rester là.

— Oh, merde ! Doc, assure-toi qu’on ne nous oublie pas.

— Ne t’inquiète pas », dit Jack.

Jack et Laurie ressortirent à la lumière du jour. Ils durent se dépêcher pour rattraper Marcus, qui gagnait la plage à grands pas.

« Où allons-nous ? demanda Jack.

— Je dois vous escorter jusqu’au centre de commandement temporaire, dit Marcus.

— Et où est-ce ? demanda Jack.

— Dans le bas de Manhattan, dit Marcus. Une roulotte devant l’hôtel de ville.

— Pourrions-nous ralentir un peu ? demanda Laurie, obligée de courir derrière lui.

— Je dois vous y amener immédiatement, dit Marcus.

— Qu’est-ce qui se passe, en ville ? demanda Jack.

— Je ne connais pas les derniers développements, dit Marcus. Mais c’est le chaos.

— Je l’imagine sans peine, dit Jack.

— Êtes-vous du FBI ? demanda Laurie.

— En effet.

— Que veut dire CIRG ?

— Groupe de réponse aux incidents critiques, répondit Marcus. Nous sommes spécialisés dans les incidents NBC. »

Laurie regarda Jack. Elle détestait les acronymes, surtout quand une explication en amenait un autre.

« C’est l’abréviation de nucléaire, biologique et chimique », expliqua Jack.

Laurie hocha la tête.

Ils traversèrent Brighton Beach Avenue presque déserte et passèrent sous l’el, qui fait partie du réseau du métro de New York. Des rubans de plastique jaune s’entrecroisaient pour en barrer une des entrées. Jack se dit qu’on avait dû arrêter les transports en commun.

Un pâté de maisons plus loin, ils virent l’océan. Sur la plage et la promenade attendaient plusieurs hélicoptères aux marquages différents. Marcus se dirigea vers un des plus petits. C’était un Bell Jet Ranger du FBI.

Il en ouvrit la porte et fit signe à Jack et Laurie de monter à l’arrière. Le pilote faisait déjà démarrer le rotor. Marcus s’assura que les deux médecins mettaient un casque pour pouvoir converser.

Le trajet jusqu’à Manhattan leur parut incroyablement court, surtout à Jack, qui savait combien de temps cela lui avait pris la veille, à vélo. L’appareil se posa devant City Hall sur la pelouse transformée en héliport et entourée d’un cordon de pompiers en combinaison de protection biologique. Le chaos auquel Marcus avait fait allusion leur sauta douloureusement aux yeux. À l’opposé du calme désertique de Brighton Beach, des foules de gens affolés partaient vers l’ouest, contre le vent. Des camions de la Garde nationale étaient garés sur Broadway. Des soldats en tenue de protection en étaient descendus, mais ils erraient sans but, leur arme à la main, apparemment peu sûrs du rôle qu’ils devaient jouer.

« Quand on a fait la première annonce, il y a eu un mouvement de panique, expliqua Marcus. La police a cru pouvoir le contrôler, mais elle n’a rien pu faire. »

Jack secoua la tête. La panique ne pouvait qu’aggraver la situation, des gens contaminés se mêlant à d’autres qui ne l’avaient pas été au départ.

Marcus n’attendit pas que le rotor s’immobilise. Il ouvrit la porte et fit signe à Jack et Laurie de débarquer. Il partit du même pas rapide qu’à Brighton Beach, et tous deux durent courir pour le rattraper.

La roulotte de travaux qui servait de poste de commandement sur le terrain avait été apportée juste devant City Hall, à six pâtés de maisons environ au sud de l’immeuble fédéral Jacob Javits. À cet endroit, elle ne pouvait être contaminée puisque le vent faible soufflait ce jour-là du sud-ouest au nord-est.

Marcus ouvrit la porte et le son d’une discussion animée leur parvint, assez confuse, entre les représentants de la santé, de la police, du FBI, des pompiers et de la défense. Le ministère de la Défense avait dépêché des militaires de l’USAMRIID, des marines du CBIRF et une unité interarmes désignée par les initiales CBQRF. Laurie savait que l’USAMRIID était l’institut de recherche médicale de l’armée américaine sur les maladies infectieuses, mais elle n’avait aucune idée de ce que signifiaient les autres abréviations.

« S’il vous plaît ! cria Marcus. Si vous voulez bien. »

Il fit traverser la foule à Jack et Laurie jusqu’à une porte intérieure, à laquelle il frappa et qu’il leur fit franchir après avoir passé la tête dans l’embrasure.

Quand la porte se referma derrière les deux médecins légistes, un semblant de paix les enveloppa. Ils se retrouvèrent dans un bureau de deux mètres cinquante sur trois mètres cinquante où conféraient trois hommes. Des dizaines de lignes téléphoniques avaient été amenées jusque-là, et une table chargée de téléphones occupait tout le côté droit de la pièce. Contrairement à la confusion du bureau à l’entrée et au chaos dans les rues, les trois hommes assis là semblaient calmes. Jack n’en reconnut qu’un : Stan Thornton, le directeur de la cellule de crise du bureau du maire.

« Prenez place », suggéra Stan en montrant deux chaises vides sur lesquelles Jack et Laurie s’installèrent.

La haute taille de Stan était évidente, même en position assise. L’homme portait une veste en tweed décontractée. Avec ses cheveux en bataille, ses vêtements froissés et son air d’intellectuel, il avait plus l’air d’un professeur d’université que d’un haut fonctionnaire.

Stan présenta Jack et Laurie aux deux autres hommes, Robert Sorenson, agent spécial du FBI et Kenneth Alden, officier de la FEMA, l’Agence gouvernementale aux affaires urgentes.

« Voulez-vous un peu de café ? demanda Stan. Vous devez être affamés, après une telle aventure ! »

Jack et Laurie déclinèrent son offre, mais furent surpris qu’on leur propose si normalement du café en pleine crise.

« Puis-je savoir où vous en êtes ? demanda Jack.

— Bien sûr, dit Stan. Avec le rôle crucial que vous avez joué dans cet événement, vous êtes en droit de tout savoir. Comme vous l’avez vu au-dehors, nous n’avons pas été en mesure de maintenir ne serait-ce qu’un semblant d’ordre. La panique a gagné tout le quartier, et nous avons été submergés – ce qui prouve sans l’ombre d’un doute qu’un événement réel est bien différent d’un exercice. Nous n’avons pu faire rester les gens dans le périmètre de sécurité, et comme un panache de poudre est sorti de l’immeuble par les cheminées, tout le quartier sud-ouest de Manhattan a été contaminé. »

Stan s’interrompit. Jack et Laurie regardèrent à tour de rôle leurs trois interlocuteurs. Stan venait de relater un événement terrible, et pourtant ils semblaient curieusement indifférents.

« Mais il s’est produit une chose qui joue indubitablement en notre faveur, dit Stan. L’un d’entre vous a-t-il une idée de ce que cela pourrait être ? »

Jack et Laurie posèrent l’un sur l’autre un regard interrogateur puis secouèrent la tête.

« Au début, on a cru que c’était trop beau pour être vrai, continua donc Stan. Nos testeurs ne trouvaient pas de charbon. Rien de comparable avec ce qu’on a eu à Brighton Beach, où vous étiez. Bien sûr, ces testeurs portables ne reconnaissent que quatre des armes biologiques les plus surveillées. Nous avons donc dû attendre un relais technique plus complet avant d’être certains. Nous avons eu la confirmation il y a quelques minutes seulement. La poudre ne contient pas de spores de charbon. En fait, elle n’a rien de militaire. Ce n’est que de la farine, de la farine à gâteaux, colorée à la poudre de cannelle. »

Jack et Laurie restèrent bouche bée d’incrédulité.

« Nous sommes tous d’accord pour penser qu’il ne s’agit pas là d’une plaisanterie bien orchestrée, étant donné que nous avons bien retrouvé à Brighton Beach le camion de pesticides plein de charbon militarisé et un mort dans la maison. En conséquence, le FBI souhaite vivement arrêter les terroristes, et toute information que vous pourriez détenir sur ces individus et l’Armée du peuple aryen serait très utile. »

De surprise, Jack et Laurie se regardèrent et secouèrent la tête.

« Ce Russe ! dit Jack.

— C’est fantastique ! s’émerveilla Laurie. Il a truandé l’Armée du peuple aryen, et ce faisant, sans le vouloir, il a sauvé la ville.

— Que voulez-vous dire, exactement ? demanda Robert Sorenson.

— Apparemment, il y avait un désaccord sur la cible, ou les cibles à atteindre, expliqua Jack. Youri Davydov voulait aller disséminer les spores avec le camion dans Central Park…

— Seigneur ! s’exclama Stan en secouant la tête. On aurait pu avoir des millions de morts.

— Mais l’Armée du peuple aryen voulait s’attaquer à l’immeuble fédéral, continua Laurie. Il ne devait pas y avoir assez d’agent biologique pour les deux attentats. Alors Youri Davydov a dû fabriquer la farine à la cannelle pour ses comparses.

— Il savait ce qu’il faisait, dit Stan. On croit parfois que le charbon militarisé est blanc, mais ce n’est pas le cas. Il est un peu ambré.

— À l’évidence, Youri ne s’attendait pas, en revanche, à se faire tuer par ses comparses, ajouta Laurie. Je crois que l’Armée du peuple aryen a considéré qu’il ne lui servirait plus à rien une fois qu’elle a cru détenir sa part de charbon. En fait, d’après ce que nous avons entendu, l’Armée du peuple aryen voulait toute la production, mais Youri Davydov avait chargé le camion de pesticides de manière qu’on ne puisse y reprendre l’agent contaminant. »

Les trois hommes se regardèrent et hochèrent la tête.

« Cela semble corroborer les faits tels que nous les connaissons maintenant, dit Ken Alden.

— Nous avons eu de la chance, cette fois, dit Robert Sorenson en s’étirant. C’est tout ce que je peux dire. En tout cas, ce n’est pas à l’honneur de tous nos préparatifs, prévisions et exercices en matière de terrorisme biologique. Nos agents n’ont rien vu venir et notre réaction à l’attaque s’est révélée inefficace. »

Jack et Laurie se regardèrent. Spontanément ils se levèrent et se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. Après toute cette tension, toute cette peur engendrée par leur incarcération, la bonne nouvelle les transportait de joie. Ils riaient, incapables de dissimuler leur soulagement.

« Quand vous le voudrez, nous aimerions vous interroger sur l’Armée du peuple aryen et leur soi-disant chef pompier, dit Robert Sorenson. Le FBI va placer en tête de ses priorités leur arrestation et leur condamnation. »


Épilogue

Jeudi 21 octobre, 13 h 30

 

« Essaie une autre station ! » dit Curt.

Steve tourna la molette de la radio jusqu’à ce qu’ils tombent sur une transmission audible.

Ils roulaient dans un vieux pick-up Ford que Steve avait acheté sous un faux nom pour cinq cents dollars. Ils étaient à environ quatre-vingts kilomètres de New York, et les signaux radio faiblissaient. Ils avaient entendu un flash peu après être montés dans le véhicule, une demi-heure plus tôt, comme ils s’engageaient vers l’ouest sur l’Interstate 80. L’annonce avait été brève. On avait seulement dit qu’un attentat biologique majeur venait de se dérouler dans le bas de Manhattan, entraînant une panique générale.

Curt et Steve avaient poussé des hurlements de joie et s’étaient congratulés dans un délire d’excitation.

« On a réussi ! » criaient-ils à l’unisson.

Mais maintenant, ils voulaient des détails, et ils avaient du mal à entendre le moindre récit de la suite des événements.

« Le gouvernement a sans doute imposé silence aux médias, dit Curt. Jamais ils ne veulent que les gens sachent la vérité sur des trucs comme Waco, Ruby Ridge ou même qui a tué John Kennedy.

— C’est sûrement ça, dit Steve. Le gouvernement a peur que les gens sachent.

— Seigneur, tout a été parfait ! se réjouit Curt. Une opération militaire impeccable !

— Ça n’aurait pas pu mieux se passer », approuva Steve.

Curt regarda la campagne autour d’eux, resplendissant des couleurs de l’automne. Ils étaient dans l’ouest du New Jersey et approchaient de la Pennsylvanie.

« Bon sang, quel beau pays ! » dit Curt en serrant un peu plus fort le volant.

Il rit. Il se sentait merveilleusement bien. En fait, il avait autant d’énergie qu’après dix tasses de café.

« Tu veux qu’on s’arrête dans le New Jersey, pour déjeuner, ou on attend la Pennsylvanie ? demanda Steve.

— Ça m’est égal. Excité comme je suis, je n’ai même pas faim.

— Moi non plus. Mais j’aimerais me laver les mains. Je sais que Youri a dit qu’on pouvait toucher ces saucisses en plastique en toute sécurité, mais ça m’ennuie quand même, sachant ce qu’elles contenaient.

— Hé ! Où est l’enveloppe ? demanda Curt.

— Tu veux dire celle de Youri ?

— Oui, celle avec les instructions pour faire des armes biologiques. Il nous a dit qu’il avait aussi noté des conseils sur ce qu’on devrait faire après la dispersion.

— Je l’ai mise avec les cartes et tout le merdier pour aller d’une planque à l’autre. Tu veux que je la sorte ?

— Pourquoi pas ? dit Curt avec un haussement d’épaules. Voyons un peu ce qu’on pourrait faire pour nous protéger – comme si on avait besoin de l’aide de ce petit con ! »

Curt rit à nouveau. Steve se retourna sur son siège et sortit un dossier fermé par un élastique. Il l’ouvrit, fouilla dans ce qu’il contenait et sortit l’enveloppe de Youri.

« Ouah ! Elle est bien épaisse, dit Steve en tendant l’enveloppe à Curt pour qu’il regarde. Qu’est-ce qu’il nous a fait ? Il a écrit un livre ?

— Ouvre-la donc ! »

Steve glissa son index sous le rabat et le déchira. Il sortit de l’enveloppe une carte épaisse fermée elle aussi par un rabat.

« Mais qu’est-ce que c’est ? » s’interrogea-t-il.

Curt quitta la route des yeux pour regarder.

« Qu’est-ce que ça dit sur le dessus ?

— “À Curt et Steve de la part de Rossiyamatochka”, lut Steve. Comme si on savait ce que ça veut dire !

— Ouvre ! »

Steve déchira le rabat et soudain, la carte sauta dans sa main en s’ouvrant. Elle projeta une grosse bouffée de poudre dans l’air, ainsi qu’une pincée de petites étoiles brillantes.

« Merde ! » hurla Steve, surpris par l’engin.

Curt fut surpris aussi, surtout à cause de la réaction de Steve, et il dut lutter pour conserver le contrôle du pick-up.

Les deux hommes éternuèrent violemment, et ils eurent les larmes aux yeux.

Curt arrêta leur véhicule sur le côté de la route. Ils toussaient. La poudre leur chatouillait la gorge. Curt prit la carte des mains de Steve, qui sortit pour retirer les étoiles de ses vêtements.

Curt examina la carte. Il n’y avait pas un mot à l’intérieur. Il regarda dans l’enveloppe. Il n’y avait rien dedans non plus.

Tout à coup, il eut une terrible prémonition.


NOTE DE L’AUTEUR

Malheureusement, presque tout ce que les personnages de Vector disent des armes biologiques et du terrorisme biologique est vrai, et tout particulièrement les commentaires du détective Lou Soldano à propos de la possibilité d’un attentat utilisant une arme biologique aux États-Unis et en Europe : la question n’est pas de savoir si cela arrivera, mais plutôt quand. De fait, plusieurs événements mineurs de bioterrorisme se sont déjà produits aux États-Unis.

En 1984, on contamina intentionnellement les salades d’un restaurant dans l’Oregon, et sept cent cinquante et une personnes souffrirent de salmonellose. En 1996, on contamina intentionnellement des muffins et des beignets dans les cuisines d’un hôpital au Texas, déclenchant l’infection par Shigella dysenteriæ de quarante-cinq personnes.

La menace du terrorisme biologique augmente progressivement dans le monde, en particulier depuis une dizaine d’années. On peut prendre l’exemple d’Aum Shinrikyo, la secte apocalyptique qui a diffusé du gaz sarin dans le métro de Tokyo en mars 1995. Tandis que la secte lançait son attaque chimique, elle avait parallèlement entrepris des recherches poussées en biologie militarisée utilisant tant le charbon que la toxine du botulisme, exactement comme Youri Davydov dans ce roman. Elle avait même envoyé une délégation au Zaïre afin d’étudier la possibilité d’obtenir du virus Ebola, qu’elle aurait utilisé comme arme.

L’Union soviétique avait conservé l’énorme programme secret de fabrication d’armes biologiques mis en place avant la dissolution de l’Union en 1989 – bien que son gouvernement eût signé en 1972 la Convention sur les armes biologiques et toxiques (BWC), qui l’interdit formellement. Au plus fort de son activité, le programme employait plus de cinquante mille savants et techniciens dans ses locaux de recherche et de production, sous l’égide de Biopreparat, une branche du ministère de la Défense. Le gouvernement d’Eltsine aurait démantelé ce programme (bien que de nombreux experts pensent qu’il ne l’a pas fait complètement), ce qui aboutit à la dispersion incontrôlée de dizaines de milliers de personnes formées à la production d’armes biologiques. Étant donné la débâcle économique actuelle en Russie, une question se pose, inévitablement : où sont ces gens maintenant, et que font-ils ? Certains, peut-être, conduisent des taxis à New York, comme Youri Davydov, l’émigré aigri de Vector, et rencontrent des Américains tout aussi aigris, membres de l’extrême droite violente.

Des nations isolées, comme l’Irak, l’Iran, la Libye ou la Corée du Nord, constituent aussi une menace dans le domaine des armes biologiques. Après la guerre du Golfe, les États-Unis et leurs alliés éprouvèrent un choc en apprenant l’existence d’énormes usines de fabrication d’armes biologiques auxquelles l’espionnage ne s’était jamais intéressé. Cette révélation fut un coup de semonce pour les divers gouvernements alliés. On peut regretter que, dans le même temps, cette découverte ait retenu l’attention d’individus et de groupes terroristes à travers le monde, qui soudain s’intéressèrent de près aux armes biologiques. Cette attirance s’explique facilement : les armes biologiques sont bon marché à produire, elles ne nécessitent qu’un matériel, un équipement et un savoir-faire à la portée de presque tous (certaines informations figurent même sur Internet) et, le plus souvent, partent d’agents biologiques disponibles. Il faut aussi savoir que les armes biologiques sont les armes de destruction massive les plus discrètes à utiliser : comme leurs effets ne se font sentir que des heures, voire des jours plus tard, les terroristes ont le temps de fuir.

Ajoutons à ces facteurs la réalité sociale, économique et politique de notre monde. Avec la montée des fondamentalismes religieux dans certains pays, l’étouffement des visées nationalistes dans d’autres, les privations économiques dans beaucoup et, dans l’Occident industrialisé, le désespoir croissant de groupes d’extrême droite violents dont le programme s’insère dans une mondialisation de plus en plus réelle, le terrorisme en général connaît un fort développement dans le monde entier. C’est ce développement qui, associé à l’attirance maléfique qu’exercent les armes biologiques, rend la situation actuelle particulièrement critique.

Dans Vector, des médecins légistes sont les premiers à se trouver confrontés au terrorisme biologique quand ils rencontrent un cas isolé de charbon. On peut regretter qu’une explication simple mais non vérifiée dans cette histoire ait conduit les médecins à ne pas enquêter sur une possibilité de terrorisme biologique. S’ils l’avaient fait, la suite des événements eût été évitée. C’est une leçon importante. Si nous délaissons la fiction pour retourner dans le monde réel, il est très probable que les médecins seront les premiers, par leur profession, à rencontrer le terrorisme biologique, et cette possibilité doit, de nos jours, faire partie de la réflexion médicale. C’est particulièrement vrai dès qu’il s’agit de maladies causées par un agent dont on sait qu’il a un potentiel militaire.

La responsabilité des professions de santé en matière de terrorisme biologique dépasse la détection d’un épisode et le traitement de ses victimes. Les membres des professions de santé ont le devoir, sur le plan éthique, de continuer à jeter l’opprobre sur toute recherche en biologie militarisée. Dans tous les pays, ils doivent insister pour qu’on enquête sur tout incident suspect dont ils ont connaissance et pour qu’on porte les circonstances de ces incidents à la connaissance de la communauté mondiale. S’il en avait été ainsi à Sverdlovsk en 1979, après la fuite de charbon d’une usine d’armes biologiques de Biopreparat, les professionnels de la santé soviétiques auraient rendu un grand service au monde : ils auraient révélé l’existence d’un programme d’armes biologiques illégal en Union soviétique. Au lieu de cela, on servit au monde la désinformation bien rodée du KGB, et Biopreparat continua dix ans de plus son travail secret aussi illégal qu’éthiquement condamnable.

Si les professionnels de la santé ont un rôle moral à jouer vis-à-vis des armes biologiques, c’est aussi parce que cette technologie représente la perversion ultime de la recherche en biologie médicale. De fait, grâce à la naissance de l’ingénierie biologique, on a la possibilité de fabriquer des organismes capables d’éliminer l’homme de la surface de la terre. Les experts frissonnent à la pensée qu’on pourrait combiner le potentiel de contagion du rhume, ou même de la variole, avec la virulence pathogène de l’Ebola.

Comme pour la menace nucléaire, la population a l’impression qu’elle ne peut pas grand-chose pour étouffer le développement et l’utilisation d’armes biologiques. Mais ce n’est pas tout à fait vrai. Les peuples peuvent jouer un rôle dans cette aggravation du cauchemar biologique en prenant conscience de la menace que représentent ces armes. Le contre-espionnage est le seul moyen d’éviter réellement les incidents, et chacun doit se montrer vigilant. Comme de petits laboratoires et de petites unités de production peuvent être installés dans des lieux privés – un sous-sol ou une pièce libre dans un logement, par exemple –, il est important de repérer les indices, comme des odeurs de fermentation ou le bruit constant de ventilateurs. On doit faire part de ses soupçons aux autorités. Tout trafic, tout vol de micro-organismes, d’équipement de microbiologie, de fermenteurs, de tenues de protection biologiques ou d’engins de dispersion de pesticides devraient être signalés aux autorités.

Avec tout ce qui nous inquiète maintenant – le sida, la famine, le chaos économique, la guerre civile, la purification ethnique ou le réchauffement de la planète –, il semble que le spectre du terrorisme biologique n’ait pas encore trouvé sa place. Pourtant, peu de menaces ont un potentiel meurtrier aussi rapide et aussi important. Pendant des années, nous avons vécu dans la peur d’un hiver nucléaire qui sonnerait l’extinction de la race humaine. Maintenant une menace semblable vient de la biologie.

Enfin, pour terminer sur une note plus positive, les gouvernements et les autorités locales, surtout aux États-Unis, commencent à prendre la menace de terrorisme biologique au sérieux. On a mis en place des financements. Le ministère de la Défense américain et le FBI ont constitué des unités spécialisées. Certaines grandes villes comme New York ont formé au problème leurs unités d’intervention d’urgence. On a organisé au niveau local des exercices pour simuler un événement de ce type. Pourtant, les résultats sont encore peu convaincants. Il faudra peut-être un véritable attentat pour que les gouvernements renforcent leurs initiatives, mais d’ici là, pour un grand nombre de personnes, il sera trop tard. Il reste beaucoup à faire, et nous devons tous y contribuer. N’attendons pas pour agir que survienne un incident comme celui qui se préparait dans Vector.

 

Naples, Floride,

décembre 1998.
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Vector

Un vecteur est le support de transmission d'un agent
infectiewx d'un humain a un autre. Matriser celui Qui per-
mettrait une diffusion massive et rapide : tel est Fobijectil
de quelques laboratoires miltaires uitra-secrets dans le
monde... et aussi de réseaux termoristes.
Conducteur de taxi & New York, Your, un Russe exié, est
une recrue de choix pour les fanatiques du Pouvoir
blanc, qui considérent qus la démocratie américaine a
trahi son idéal et son peuple. A Sverdiovsk, en effet, il a
travallé sur lo terrble bacills anthracis : 'agent do la
maladie du charbon. Au cours d'une catastrophe sani-
taire jamais avouse par Moscou, il a pu en connalre fes
effets terifants.
Clest ainsi que deux médecins légistes de New York,
Jack Stapleton et Laurie Montgomery, bien connus des
lecteurs de Chromosome 6, vont étre mis sur la piste
dlun complot redoutable.
Deux ans avant les événements de Iautomne 2001, et de
la panique provoquée par les envois de poudre infec-
tieuse, Robin Cook publait ce thriller prophétique. Et
tant plus engoissant qu'aujourd'hui les experts ne se
‘demandent pas i un attentat biologique sera perpétré
un jour, mais quand.
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